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A MADAME 

LA MARQ UIS E 

DE ROSAN,' - 

Préfidente à Mortier au Parlement -^ 
de Grenoble. 



Madame^ 

^^ Ouffre:^ qileje vous donne , 
^^J en vous offrant cet Ou-* 
vrage ^ un témoignage public 
du refpeSueux attachement que j' M 



îj 

confervé pour vous , malgré le long 
efpace de temps qui nous a jlpa- 
fées. Ce nefi pourtant point ah fo-^ 
lument un tribut que je paie à 
r amitié ; la jujlice m'y ^ngage-^ 
roitj quand ^ bien même vous ne 
m'aurie:^ pas permis de me parer ^ 
par rapport a vous ^ d!unfentiment 
plus tendre. Je nai jamais connu 
de mère qui eût plus de rapports 
que vous avec la refpeSable Dame 
dont j'offre les lettrés au public. 
On m'a trouvé quelques talents 
pour P éducation , & je dois recon - 
noître publiquement , que ceft à 
vos converfations & à votre 



exemple , que j'en dois une pafUe^ 
Affociée par vous aux foins aJjjUus^ 
que vous rendie[ à vos enfants ^ 
fai toujours admiré la figaciU 
avec laquelle vousfavie^ dijlinguer 
les ^différentes nuances de leur 
caraSere , Véquiti qui detruifoit 
toute idée de partialité ^ le tàlène 
d exciter fémulation , de faire 
<dm$r r étude , d inculquer les grands 
principes de religion , dhonneur. 
Ceux qui ont Tavantage de vous 
connoître ne rr^accuferont point 
d'exagération s^ils jettent les yeux 
fur la conduite de votre refpcBahk 
Fille. Madame de Mirehelle fera 



IV 

. toujours une preuve complette de 
4a perfeâlon de^ vos talents ^ & 
Je fuis prefqûe perfuadée quelle 
Tious retracera un jour tout Vhl' 
Toïfmè des vertus de la Màrquife 
1? ...Je Vai prévu dès fes pre^ 
tnieres années l à quatorze ans y 
i>ri pouvait bieàlm^ appliquer cette 
txprejfion Angloife ^ elle portoit ^ 
une tête mûre fur des épaules 
vertes. La confiance dont ^ elle 
mhorïÔToit me inet en état dajfurer 
que tout fe préparoit alors pour 
compléter la rej^mhlance entre elle 
& la Màrquife à laquelle je^ la 
compare. Quelle crainte de Dieu ! 



Quelle innocence de. Moeurs! Quel' 
ûuackement^pour vous-"} -^Qùelfé* 
foumiffîon à vos lumières ! Quelle^ 
docilité à fuivre vos confeils ! 
Quelle méritoit bien le nom de 
Minerve que nous lui donnâmes 
dors ! Il faut que fa modejlie mô 
pardonne cet écarts qui na pour 
hut^ que V éloge de celle qui réu^ 
nijjoit pour elle les titres de mere^ 
de Gouvernante & d*amie. Ilfauà 
auj/î quelle & vous , Madame^ 
me pardonnie:^ les fouhaits finceres 
que je réitère pour que vous puijjie:^ 
rendre^ parfaite la reffemhlance qui 
voî$s attire cet hommage^ puifquc 

a iij 



ce fotthàitafa /burce demi U r^f 
peSueux oitachemem avec lequel je, 
fuis. 



Madame, 



Votre très - humble & 
. obââànte.fêrVante, 

M&JUE u FftiKCE os Beavmont. 



^ vij . 

AVERTISSEMENT. 

Tk/FAdcmoifclU DU Montier , 
•*• ^JL (Tum famille tris - ancienne > 
iwtfi^ j»/ avoiipeudc bien , itoîiV aî- 
née de doutée Enfants. Elevée fous tes 
yeux d'une Mère éclairée & vertueufe , 
elle conçut par f es foins , qu*une fille 
de fon rang fans fortune , n*avoit 
d'hutre parti àprendrç que la retraite , fi* 
dU sy deftinoit autant par goût que par 
néceffité: Sa Mère prévoyant quelle ne 
pouvoit laiffer à fa Fille d^ autre hérî^ 
tàge que la^ vertu > n^ épargna rien pour 
lui en infpirer une folide , & elle eut ' 
lieu de s'applaudir de fes Joins. A dix" 
huit ans Mademoifelle du Montier /q/l 
fedoit une fageffe & une prudence qui 
s'acquièrent à peine par ^expérience 

a iv 
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qtu donnent le comment du monde & tes 

années. Ignorée de tout le monde , 

les vertus de cette aimable Fille fem* 

'Uoient dejlinies à faire V admiration de 

fa feule famille ; mais ta Providence 

en avoit difpofé autrement. Mr. dli 

Montier faifoit fa rijîdence dans une 

petite maifon , dont il faifoit cultiver 

Us environs fous fes yeux ; elle étoie 

Jituee a trois lieues de Sens y & proche 

d*un petit village , où il n*y avoit qu'un 

méchant cabaret. Comme it prenoit te 

frais fous quelques arbres 3 il fut témoin 

de Caccident qui arriva au Marquis 

dc^^^ 9 avec lequel il avoit fervi étant 

jeune ; la chaife de ce dernier ayant 

verfé , il sUtoit.dérnis le pied en vou* 

tant fauter à terre , & ayant reconnu 

fon ancien camarade , il accepta volonr 



Avertissement, îx 
iîtrs un lie qui lui fut offert de fort 
bonne grâce par Mr. du Montîcr ; il fut 
oblige de refier quin%e jours cheX cet 
ûmi ; pendant ce temps , il fut charmé 
des vertus de Mademoifclle du Moncier , 
& réfolutde réparer à fon égard fin- 
Jujlice de la fortune > en lui donnant 
la main. Comme il poffédoit de grands 
biens y & qu^il étoit maître de fes ac^ 
fions , il ne s*agiffjit que d'obtenir U 
confcntement du Père de la Danoifellc ^ - 
car la Mère étoit a Rouen a la pour'* 
fuite d'un procès. Mr. du Moncier ^on^* * 
fentit volontiers à un Mariage fi fore 
au deffus de fes efpérances ; & comme 
le Marquis avoit en Savoie des affaires 
qui dcmandoient fa préfince , il hdta , 
fon union & fon départ. La jeune 
Marquife y. privée de la confolation 



X Avertissement. 

d^cmbraffer fa Merc, & tranfplantcî y 
pour ainfi dirt ^ dans un rnond^ qui 
lui était abfolumcnt inconnu , éprouva 
les plus vives alarmes : clic crut ne 
pouvoir trouver de fecours contre les 
périls dont elle fe croyoit environnée , 
que dans les confeih de fa Mère; & 
celle-ci fe £t un deyoir & unplaî/irde 
guider fes pas. Ce fut par fa docilité 
a fuivre les avis de cette digne Mat^ 
treffe ^ que cette jeune Dame parvint 
à faire Us délices de fon Epoux > & 
d$ Êous ceux qui la connurent. 
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M On Dieu f que votre Madame 
DU MoNTiER eft dévote, me 
difbic une perfonne qui avolt jeté les 
yeux fur les lettres qui venoîent de 
m'être remifcs , & que je n'ai fait que 
copier. Ne pourriez-vous pas retran- 
cher quelque chofe des fermons qu'elle 
fait à toute fa famille ? A coup sûr 
cela ennuyera. Vous copiez trop ftric- 
tement j jgttez par-ci , par-là , quelques 
incidents de votre composition pour 
remplacer cette morale auftere qui 
n'eft plus de mode. 

Quoiqu'il n'y ait rien de plus 
commun que ces fortes de difcours , 
j'avoue que mes oreilles ne s'y font 
point , & que l'étonnement qu'ils me 
caufent , eft toujours nouveau. .Que 
des chrétiens abandonnent la pratique 
d'une morale févere , toujours en con- 
ttadiftion avec leurs penchants j il ya 
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déjà de quoi s'étonner : cependant 
quand on rentre au fond de fon 
cœur & qu'on y trouve cette horrible 
déf)ravation qui nous fixe à ta terre, 
& nous aveugle fur les chofes da 
cîeJ , on a la clef de la conduite des 
hommes , quelque incompréhenfiblc 
qu'elle foit. Ils favent qu'ils doivent 
mourir , ils ignorent quand , ils lohC 
sûrs que cette poignée de jours fera 
fuivie d'une éternité heureufe ou 
malheureufe , (elon qu'ils auront bien 
ou mal vécu -, 9c toutes ces certitudes 
n'influent en rien , ou du moins fort 
peu , fur leur conduite. Effets déplo- 
Tables de l'horrible maladie que nous 
avons contra dée en Adam ! J'ai Drop 
relfentl vos atteintes pour être furprile 
de ce que vous opérez chez les autres* 
Mais voici ce que je ne conçois^ point 
du tout. C'eft qu'on cherche à donner. 
de la force à des penchants déjà trop^ 
puiffants ; qu'on ait une véritable 
horreur pour tout ce qui pourroit les 
affoiblir ; qu'on parvienne à fe juftifier 
cet éloignement des remèdes à de fî 
grands maux ^ & que de . très-bonne. -, 
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foi y on accu fe d'excès , les perfonncs 
<jui eflaiefit de difïîpcr ces épâiflcs 
ténèbres. Si des libertins , des gens 
qui ont fecoué le joug de la foi , (c 
révoltoient contre un ouvrage propre 
à réveiller l'efpric de l*Evangile ^j cela 
fcïoit dans l'ordre : mais que des 
gens dont les mœurs font aflèz pures 
pour ne pas fouhaiter que la morale 
de l'Evangile fût adoucie ; que ces 
gens , dis- je, viennent me dire, cela 
eft trop dévot, cela ne convient point 
aux peîfonncs du monde : oh • encore 

■.une fois, cela me paflè. La foi eft- 
clle donc entiéreraenc éteinte cher 
ceux-ci conime chez les autres ? Les 

-gens du monde ne veulent point 
entendre parler de Dieu ; ils fe per- 
fuadenc qu'on peut aller au Ciel fans 

'avoir cette piété qui les effraie; donc 
il faut fe garder de leur ouvrir les 

,yeux & de leur offrir, des- exemples 

. capables - de les défabafcr. Quel 
pitoyable raifbmicmcnt ! Je fojaticns 
au contraire > qu'il &ut dans, ces temps 
malheureux , thultipliet les écrits fem- 
blabks à ceuxHÛ, On ne les^^ra pas> 
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me répondrà-t-on. Vousvous trompeté; 
on les lira tout en peftanc contre l'au- 
teur ; rinutilité, l'ennui, ont befoin 
de remèdes, & aflurcnt des îeâeurs 
à ceux: qui écrivent des faits. On fe 
perfuadera <jue ceux qui vont fuivrc , 
font enfants de mon imagination , & 
delà , on prétendra que j'euflè dû 
•les rendre moins graves : mais s'ils 
font réels , aurois-je dû les changer } 
Qui pourroit dire qu'ils ne le font 
pas ? Peut-être n'y art-il de moi qoe 
le dépècement des lieux & des noms 
pour ne point commettre ceux que ces 
lettres intéreflcnt, 8c qui font pleins 
dévie. Quoi qu'il en foit, je meferois 
un fcrupule d'en retrancher une fyllabc, 
& je ne pourrois le faire fans bleflcr la 
vraifemblance. Il n'y a que trois partis 
à prendre pour des perfonnes accablées 
de maux qui fefuccédent fans interrup- 
tion. Il faut, ou qu'elles fe pendent, 
ou qu'elles tombent ddns la folie , ou 
qu'elles deviennent des faîntes. Une 
vertu médiocre eft infuflifante en de 
pareils cas ^ & on auroit r&iùm de 
itegardoi: ces letQres. comme une fiâion 
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mal digérée, fi la MarquiTe&fa Merc 
avoienc confervé leur raifon Se leur 
vie au milieu de tant de coups fi ter-, 
ribles & fi redoublés , fans le fecours 
tout-pui({ant d'une foi très - vive, 
d^ailleurs , je prie mes lecteurs de faire 
une réflexion. D'abord , on a extrê- 
mement goûté les premières lettres de 
Madame du Montier Se de fa fille. 
Eltes ont été traduites dans plufieurs 
langues , & réimprimées en françois à, 
Londres , à Genève , à Lyon , en 
Hollande. Secondement , on a beau- 
coup Touhaîté d'en voir la fuite. Ne 
devoit-on pas deviner quelle feroic 
cette fuite î Des perfonnes qui ont 
commencé par une vertu fi pure , 
dévoient aller jufqu'à l*héroïfme de 
la vertu ^ cela eft dans la nature des 
choies. On n'cft point furpris qu'uir 
artifte acquière de nouveaux degrés 
d'habileté par l'exercice journalier de 
fa profeflion j c'eft en forgeant qu'on 
devient forgeron , dit le vulgaire j Se 
c'eft en faifant le bien qu'on devient 
vertueux, & héros chrétien. Mais, eft- 
il poffible qu^on parvienne à ce degré 
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de vertu , qui émou(îè tellement les 
peines, qu'on parvient à les aimer? Eh 
pourquoi I l'amour de Dieu ne feroit-il 
pas les mêmes prod ges qu'opère 
l'amour profane ? Un amant trouve 
tout facile pour plaire à l'objet de Coti 
amour ;on en eft tellement convaincu, 
qu'on ne s'étonne point des folies, des 
témérités , des facrifices que fa *paflîon 
lui fait faire, &on fe récrie à l'abfurde 
fur les moindres violences qu'on fe 
fait pour plaire au feul objet qui mérite 
notre amour. Quel aveuglement ! 
J'eflaicrois inutilement de le diffiper , 
& je n'ai qu'un feul moyen de prouver 
la pofïîbilité du bonheur dans les états 
les plus pénibles. Que ceux qui le nient 
s attachent à imiter la mère & la fille , 
dont je leur préfente l'hiftoire , & je les 
affure qu'une heureufe expérience les 
convaincra de la vérité que je leur 
annonce, Jufqu'â l'épreuve perfonne 
ne fera en droit de me donner le 
démenti , & j'ai oui dire qu'une feule 
affirmation, faite d'aprçs l'expérience, 
valoir cent négatives- de gens qui n» 
parlent que d'après leur imagination. 

LETTRES 
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LETTEES 

DE MADAlAE 

DU MONTÏER,; 

ET DE 

LA MARQUISE DE*** 

SA FILLE. 

LETTRE 
DE LA MAR<IUISE DE**t 
A S A MERE. ! 

Ma Chère Merb, , 

^U E ne m'eft-il pofEble dé voui 
|découvrir mes alannes & mes 
''craintes ? vous frémiriez fans 
doutç V fi vous pouviez coi^noître U 
A 
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terrible fîtuation où je me trouve^ Ele- 
vée fous vos yeox aans? les douceurs 
d'une vie paifible & innocence , je con- 
npiflbis à peine de nom le monde > au 
jnilieu duquel les ordres de mon Pece 
yiennentde metranfportercQUC-à'^oup. 
Obligée de remplir tout à la fois les 
àeyoirs de -Chrétienne , d'Epouft , tfe 
femme du monde , tout m'ef&aie , 
m'arrête & me laide dims une irréfolu-^ 
tion d'autant plus cruelle , que je n'ofe 
rien accorder à Tun de ces devoirs 
fans craindre de manquer à ce que 
je dois aux autres. Je m'étois flattée 
d'acqiiérir fous vos yeux cette Science 
rare , qui nous met en état de concilier 
des devoirs fî ôppofés. La fîtuation 
de notre fortune , ma jeuneflè , me 
faifoient envîfager le momenf d'un éta- 
bliflèment; comme fort incertain , ou 
du moins coimne fort élèigné : î'eipé-« 
9ois ^u^mon Père auroit plus d'égard > 
dans cet établi(&ment 5 àmon goût » 
qu'au defir naturel qu'ont tous les 
hommes de s'agrandu: : çfpérance 
vaine ! une fortune que je n'ayois pas 
lieu d'attendre , l'a déterminé : il a 
fallu difpofer de ma main & de mon 
cœur en faveur d'un homme que j*ai 
^ peine vu ^ dont je ne conndis ni le* 
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câraârere > tiî les vices , ni les vertus ; 
d'un hottimô eiifiti ^ dont le haut rang 
me mec àiî^ milieu du monde que je 
décéfte , &4ont je ne puis confcrVet 
fc ceeur^, qtfert me prêtant au goût 
qui fy attache. Faut -il me livrer à 
ce monde que Jefus-Chrift me déclare 
être fon ennemi ?- Faut-il en y vivant 
être toujours en comradiâiôn avec 
lui > Faut-il en m'en Téparant abfolu- 
mcht ^ aliéner le cœur d'un Epoun 
qui m'adore ? Tout eft danger , écueil 
Se contraime. i}e ferois ranùré» ^ (\ 
je pouvois me flatter de vous avoii 
pour Pilotç {ur./iuçç mer fi agitée ; 
mais je fais trop que je ne dois point 
l'«fp^rer : voij infiîînites, ce que vouj 
devez à mon Père 6c à votre famille 3 
tout m'annonce qi)e vous ne pouvez 
me donner que des confeils trop rare? 
pour mes befoins, Ne#ne les refufea 
pas y ma chère Mère ^ diâez - moi k 
chemin dans lequel je dois marcher^ 
Si j^enctois lesiâppaitences :,-. mon 
Epoux i fflaw ^tte exempt de bien de* 
défauts , a un fond excellent : l'orgueiJ 
de fon rang , l'éclat de Tes richedès i 
la f^duârion des- compagnies 3 obCsur* 
ciffhkt chez tid faille bcMsies qualités, 
âtfpts ttVoi^'^uî^là ^fo«$ déle&'détmire 

Aij 
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Apprenez-moi 1^ conduite que je dois 
tenir , pour réveiller ces heuteufeç^ 
difpofitio^s qui ne font qu'^floupics., 
Jf attends votre réponfe avjçc une impaf. 
ticnce égale à nies befoins j ne^la' 
différez pas , je vous conjure. Yojci;^ 
religion , votre te^dreflè poui: moi , 
vous en foUicireiit , autant que ma 
congance pour la meilleure de toutes 
les Mères. : .' 

. Je fuis, &c. 



KBPON SE 
jt LA P R E CED E N TÉ. 

Ma.Chere FxitB , 



V 



Os alarmip calment mes craîn^ 
^ tes} elles me raHiirent contré les 
dangers cffcâaf s de votre nouvelle fi- 
tuation : que ferois-ie devenue fi ma 
chère fille , éblouie d'une fortune bril- 
lante y n'avoit envifagé que les dehors 
de Ton état ? Etat féduifant ijour une 
pcrfonne dé fon âge ! J'aurois pleuré 
fk perte -, mais aujoUrd'hrti je n'aiquc: 
deiaâions.de &:ftcçs à tendra a« 
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Sèignèué; Ccft Im qui , vous ôtant le 
fatal bandeau qui couvre les yeux des 
Enfants du iiecle , vous montre le péril, 
le Vuidé de ces honneurs paflagers , 
de ces plaifirs frivoles , de ces ricneflès 
trompeufes. Mais , ma chère. Enfant > 
il ne fau; pas écouter vos craintes 
julqu'au découragement : la main 
toute puiflante qui vous enlevé à 
votre état de médiocrité , pour vous 
.dom>er..en. Ipeâade aux hommes y 
faura vous garantir des écueils qui 
environnent la mer fur laquelle vous 
commencent à voguer. Vous êtes dans 
Tordre de. la Providence /quoidejplus 
confolant pour vous, l Souvenez - vou« 
de cette grande Reine dont vous lifiez 
THiftoirc avec admiration, Tincompr* 
table Éfther: comme elle , Dieu vous 
deftine-à faire cosmoître fon nom -, à 
-le faire refpeârer chez le monde , (on 
plus: Cî5uel ennctni : Jj^ffiez - vous , 
comme elle , dire au seigneur : Fous 
[avez, que j'di regardé avec horreur U 
pompe^qui m'environne. Je Tefpere , ma 
chère Enfant ,.&puifque mes confeils 
vôusparoiâènt nécèflaires , je me ferai 
toujours 1 un pLaifîr de vous les donner; 
& je priera le Tout-puiflant de vous 
parler par ma bouche. 

Aîij 
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Je île prétends poirit "voiù diflîmulcr 
qu'il eft plus difficile » d'opérer fon falut 
au miGeu du monde y que dans ta 
retraite à laquelle vous.femblicz defti- 
née; mais gardez-vous de croire qu'il 
.y ait de îîmpoflîbilité. Les Hemis., 
les Louis y les Eiouards , nous appren- 
nent qu'il n'eft point de condition , où 
l'on ne puiflè aimer , craindre &iêrvir 
le Seigneur: il ne faut pour cela que 
remplir les devoirs de Ion état.^ & il 
cflt des grâces proportionnées à l'éten- 
due de ces devoirs , que Dieu ne reftife 
jamais à ceux qui l'invoquent avec 
^ confiance . & humilité. Totrc» premier 
ibin doit être de gagner le cœiir de 
votre Epoux , ou fi vous voulez , de 
4e confervcr. : ébloui par quelques , 
frivoles attrait^ , cet Epoux , dites- 
vous , vous adore ; n fa tendreflc 
pour vous n'a que cefondement. j bien- 
tôt l'habitudç!<de Vous voir pourroit 
Tâffoiblir & même la détruire ^maîs)U 
eft d'autres charmes fur léfquels le 
temps n'a aucun pouvoir , & ce* font 
ceux de Tame , qu'elle poflède tou- 

Eurs lorfqu'elle eft vertueufc. Etudiez 
caradere , les goûts , les défauts de 
votre Epoux , ppur vous conf<Mincr 
à fa volonté dans toutes les chrfes 
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qui font compatibles avec l'obéiilànce 
^uc vous devez au Seigneur. Vous 
n'aurez point de peine à fiiivre ce 
confeil h vous aimez le Marquis > & 
5*e(pere que bientôt votre inclination 
fera fur cet article d'accord avec vo- 
tre devoir : vous ^tcs née reconnoïf- 
fante ; votre Epoux a tout {sdt pour 
voua; il vous a facrifië les gcands biens 
& les autres avantages qu'il pouvoit 
e/pérer d'un mariage plus afibrtida 
côté de la fortune ;. quoi de plus pro- 
pre à faire naître chez vous les fenti- 
ments d'une tendreflè foUde ? Je vous 
ai dit que votre obéi(Ëmce pour lui ue 
devoir être bortiée que par celle que 
vous devez au Seigneur : j'efoere que 
vous trouverez peu d'occauons où 
vous ayiez befoin de vous fouvenir de 
ces bornes V'maîs le moyen de vous 
y arrêter fans aliéner fon af&âion ^ 
c'eft-dehii prouver journellement. Se 
clans les plus petites chofes , que vous 
n'avez point de plus grande fatisfac- 
don ' que celle delui obéir. Il eft à char- 
que inftant des occa(ion& de facrifier 
vos goûts à ceux de votre Epoux dans 
les chofes indifjférentes \ cette complai- 
fance acquiert infenfiblement a une 
Epoufe le droit d'être écoutée dans 

Aiv 
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los choies eilèhtielles , parce qu'alorf 
ion mari y accoutumé à fa docilité f^ 
fupppfe qu'elle doit avoir ^e grandes 
rauons pour s'écarter de la. ronte 
ordinaire : il examine ces raifbns , & 
lors même oru'elles ne lui paroiflent 
pas convaii^antes y s'il n'eft pas le 
plusdéraifonnaUe de tous les hommeSji 
il faiiît arec joie cette ocçafiop vde 
rendre domplaifance pour CQmplai- 
iance. Quand vous ferez dans la né- 
ceffité de pcnfcr ou d'agir autrement 
que votre £poux , ne heurtez jamais 
de front fi>n goût : paroi0èz céder 
d'abord à ce qu'il fouhalte : eiifuite 
remontrez - lui avec douceur , que ce 
parti , quoique bon , pgroît . fu jet à 
quelques inconvénients y fuggérez^livi 
quelque autre moyen de fe ïatisfaire : 
faites en forte , s'il eft poflîble, de faire 
naître chez lui ces expédients , etifbrte 
^a'il croie fuivre fa volonté dans lé 
temps qu'il fera dirigé par la vôtre. 
Que fi ces moyens font inutiles , em- 
ployez les prières , les larmes , lès 
<arefïes : j'ofe vous promettre. ; ma 
chère Fille , que cotte conduite vous , 
xéuflîra toujours. C'eft ici le point le 
ïdus eflèntiel , & celui qui eft le plus 
ft^gé par la plupart des femmes : - 



âceoutumées aux ^ins , ai!k;x çonir 
plaifancbs > aux empredèments d'un 
homme , tant qu'il n'eft qu'amant, elles 
fe perfuadenc que la qualité d'Epoux 
ne diminueta rien de ces attentions fl 
flatteufes pour l'amour propre : elles 
ignorent que le moment du mariage • 
cft celui où le règne des hommes com- 
mence 3 & où le notre finit : pour fe 
confcrver une fouveraineté qu'elles 
ont fouvent pouflee jufqu'au Defpo- 
tifme y elles af&âent dans les com- 
mencements de leur union, de n'avoir 
pour re^e de leurs a£tions que leurs 
rantaifies , leurs caprices , donc elles 
veulent que leurs Epoux foient les 
cfclaves : un refte d'amour foutienr 
un pauvre *mari j mais impercepti- 
blement Ton cœur fè jrel>uce , il cède 
quelque temps dans des bagatelles 

Ear habitude , bienféance , amour de 
L paix ; mais bientôt dégoûté d'un 
commerce dont il fait tous les &ais , 
il faifit la première occaiion de quel- 
^qiie importance , pour faire voir qu'il 
€ft lemaStxe , & qu'il prétend jouir de 
(es pirérogatives. Ma chère Fille ne ré- 
duira point leMarquis à ces extrémités; 
ion ambition fatisJFaite du titre de 
. compagne ^ ne la portera jamais à vott-* 

Av 
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loir ufurper celni de Maîcreflê contre 
Tordre de la Providence , qui nous 
deftine à obéir. Mais je ne m'appençois 
pas que cette Lettre paflè les bornes or- 
dinaires ; je crois m'entrçtenir avec ma 
chère Enfant , cette douce erreur ne me 
laiflc pas la Ubené d'être auffi conciiè 
que le demanderoient peut-être ies oc- 
cupations 5 lorfqu'elle^ vous laifleront 
quelques moments, employez-les à m'e- 
crixe , & comptez toujours fur le cœur 
de la plus, tendre de toutes les Mere$« 

LETTRE 

DE LA MARQUISE D E"^^ 

A Sa M'srz. 

Ma CHERE Mère, 

VOtre Lettre m'a rendu tOAi^ma 
tranquillité. Il mefcmbloit.cn la 
lifant , que 'Dieu m'afluroit fat. Yotpc 
bouche 3 qu'il ne permettrcât {pas' que 
je fuflc tentée au-delà de mcsiprceS. 
Multipliez-moi de paseils fecours ^ ma 
bonne Mère y ôcne craignez:point de 
Fendre vos Lettres trop lo^igues^ mon 
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occupation chérie fera de lès lire , & 
mon plus grand foin d'en profiter. Kooi 
fonunes aâxiellement à l^une des mai- 
ions de Campagne du -Marquis ; il 
n'a point voulu que je paruflè à Cham* 
bery dans un état négligé , de l'on 
travaille de tous cotés à xxst faire un 
équipée digne de lui. Je profite de 
cette folitude pour étudier ion carac- 
tère : chaque inftant me confirme ce 
que je vous en ai déjà marqué. Le 
Marquis eft absolument exempt de 
défauts du côté du cœur ; tendre ô( 
^ compatjJptnc y nul indigent tie Tap-^ 

erocne làns refïèhtir les effets de fa 
baralité -, droit & fîncere , il abhorre 
îufqu^à ^apparence du menfonge } 
fans être prodigue j'ai conçu par fe$ 
difcours qu'il fe fait honneur de fon 
bien , & que ia^table & (a maifon 
font toujours ouvertes, aux perfonnes 
de mérite. Malgré tocïtes ces bonnes 
qualités , il avoue quM n'elfe peine 
aimé ^ Se qtre la feule bienféance oblige 
ies voifins à entretenir quelque conv- 
merce avec lui : il eft même brouillé 
.avec fa famille depuis quelques an- 
nées ; Se tous fes parents , fans en 
-excepter la Marquife fa Mère , né 
îe jyoîcnt qu'une fois par am Quoi-* 

Ayj 



qu*U m'ait appris- toutes ces- cko(es > 
je n'ai pas ofé lai masquée ma coriofké j 
& je me fuis contentée de lui témoigner 
combien je fouhaiterois le voir ei^ 
bonne intelligence avec la Marquife , 
qui eft , dit-il > une femme refpeâablej 
mais dbnt le caraûere eft incompa^ 
tiblc avec k fien. Je fuis vif , a-t-il 
ajouté , ma Mère eft emportée > nous 
né ibmmes jamais mieux enfembie , 
que krfque nous ne nous voyons point«r 
Je n'avois pas befoin de cet aveu , 
pour décoi^vrir la raifon qui les éloi- 
gnef -I^ .de l'aûtxse. Le naturel du 
Macquis l'emporte à chaque moment 
4anf ' des ; excès de coJere , où il ne 
ménage plus rien. Sans en avoir été 
l'objet , j'en ai déjà été témoin plufîeuf-s 
fbis^' je.me fuis contentée d'abord 
^jd'évitcïr fa préfence>lorfqu'il étoit dans 
cette (ituation , Se il a paru me favoir 
gré di cette attention. Depuis ma der^- 
.niere lettre > je me fuis déterminée à 
faire quelques efibrts ^ pour le cor- 
riger ; & quoiqu'à (on âge la choie 
paroiflè difficile > je n'en défefpere plus 
aujourd'hui. J'àvois remarqué que fa 
colère étoit plus ou moins violente , 
félon qu'iL étoit plus ou mdins contre- 
dit dans te$ moments. Ceft uûtorr^ 
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qui ne ravage tout ^ tne fuis -je die I 
moi-même , que parce qu'il trouve 
des ôbftacles ; il faut lui laiflcr un 
champ libre. J'eus bieiitôt occaHon 
d'agir; Parmi les femmes qu'il m'a 
domiéesjî'en ai d'abord diftingué une 
qui paroît digne d'un meilleur iort -, lé 
Marquis qui s'eft appferçu de mon in* 
dination pour cette femme , Se qui 
convient qu'elle la mérite -, ne la nom- 
me plus que ma favorite : il la chargea 
devant moi de qttelques commiflions , 
qu'elle exécuta à la lettre j cependant il 
prétendit le lendemain , qu'elle avdic 
agi autrement qu'il n'auroit fouhaité ; 
il le lui dit avec modération 5 mais 
cette femme ayant voulu lui prouver 
qu'il avoir tort , il entra dans une 
cfpece de fureur : un laquais à qui je 
demandai de quoi il étôit queftion ', 
m'ayant mis au fait y je me rendis à 
la chambre du Marquis ; je tremblois 
de toutes mes forces , mais elles man-- 
quêtent m'abandonner totalement ,' 
lorsque j'eus • envifagé mort Epoux. 
Ha l ma chère Mère ^ eft-il poffible 
que les paflions nous défigurent à un 
x>tel point ? Les yeux du Marquis 
étoient étincellants -, fa poitrine opprefc 
âe lui founiiâài; à peine quelques 
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foiîs qu'il ne pduvoit articuler ; il 
chanceloit . 6c mordoic de colère^ la 
pomme de fa canne. Je priai le Sei- 
gneur de me fortifier; & fans vouloir 
écouter cette femme , je lui dis avec 
hauteur qu'elle eût à fbnir de ma 
préfence & du logis , puifqu'elle étoic 
aflèz hardie pour tenir tête à fon maî- 
tre 'y j'exagérai enfuite au Marquis le 
ton de cette femme ; jé l'exhortai mê- 
me à ne pas fouf&ir que telles gens 
pfaflènt le contredire : à mefure que 
je haudbis la voix , mon Epoux deve-- 
noit plus tranquille ; il reprit aflez de 
force pour me rapporter ce qui avoit 
donné lieu à fon emportement , Se 
m'ayant demandé fi ]t n'avôis pas été 
témoin des ordres qtf il avoit donnés à 
cette femme , je lui répondis en l'em- 
braflant qu'il ne fe pouvoit pas faire 

tu'elle n'eût tort ; & comme j'infiftois 
demander fa fortie , il vint à plaider 
fa caufe. Nous dinâmes tranquille- 
ment^ & comxne le Marquis revenu à 
Ion (ang froid , ft (buvint que j'avois 
éludé fa queftion fur le fu jet de la dif> 
rpute > il me pria de lui dire nettement 
ce que j'en penfois : je me fis beaucoup 
.J>rier , & ce ne fut qu'après des inftan- 
ces réitéi:ée$ ; que je lui fis ÇQimÂW 



DE Mad. du Môhtier. îj 

Î^u'il avoit tort ; je lui rappcUai les 
ujets pour lesquels il s'étoit fâché de- 
puis que nous étions en Savoie , ,&C 
il convint que c'ctoit toujours pour 
des bagatelles. Il n'eft pas poflible de 
t Yous^xprimer la confuuonqui fcpei- 
. ffât alors fiir le vifage deimon Epoux , 
-&Tà- douleur d'avoir maltraité mal jà 
propos cette pauvre fcmnac ; il la pri» 
d'oublier ce cpii s'étoit palÊ , & fut 
fort triftc le rçfte du jour. Le foir il 
m'appella dans fon Cabinet^ r & me 
die qu'il avoit fait de'.férieufes réfle- 
xions fur tomes les fautes que fa vi- 
vacité lui avoir, fait commettre vquTil 
connoiflbit parfaitement cc»nbien il lui 
importoitde fe corriger de ce défaut; 
0UUS qu'il étmt effraye deseHorts qu'il 
rfaudroitfab^i pour détruite une ha- 
1 hitude' à laquelleîl: avoit laUfè^prendré 
de fortes racines ; qu'il efpéHak pour- 
.tant en venir. à bout , pourvu que je 
vouUiflfe Uaidcr dans cette entreprife* 
Je l'encourageai beaucoup à exécuter 
de: £rlouablesj£ë^luti(Hisi^ iôc c^puis ce 
tcmps4à ^rayant eu de^x foiSoiccafion 
ido&incttreen^ colère î je l'aiTegardé 
i&mnènt ;• il' ne s'en, eft p^ plutôï 
•appeftçû -î-quc^ me' quittant • bwfque- 
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un vieux Valet-dc-chânabrc , que mow 
Epoux garde depuis quinze ans ,: & 
qui connoat parfaitement fon caraéte- 
re , fe trouva par hazard dans mon 
appartement , la première fois que 
feus occafion de marquer par un coiip 
d'œil à fontmaître , qu'il étoit endan* 
ger de vîoldr fès bonnes réfolutions ; 
ijâos mouvements nç lui échappèrent 
pas , & comme il fait que le Marquis 
n'a de terrible que le premier mouve- 
ment , il comprit qu'il ne s'étoit dérobé 
à nos yeux » que pour avoir le temps 
de Ct calmer. Je n'en avois pas jugé 
de même > & je cràignois d'avoir dé- 
plu à mon Epoux ; dans l'incertitude 
de ce qu'il penferoit de mon coup 
d'ceil y j'étois demeurée interdite, trem- 
blame!^ ce fidèle domefticjue connue 
mes craintes . Se n'écoutant que foii 
"tUfeâion y k! jeta à mes pieds en 
pleurant de joie i raflurez-vous t, 
^Madame , me dit-il ^ fe réponds de 
mon Maître ^ non feulement il ne vous 
iaiura pas mauvais gréide votre aâion^ 
. mais }'oferois prédire. que ^ous le^txxr- 
rigercz. S'il pi^ut fceflèj de fe ïvkeàÀ 
res;emp9rtÊmen$ .^ <'eûi im honnâe 
.parfaiti: nous vous ausims l'obliga* 
lioix dja broheur du nût^Ueur Seigtiew 
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^'il y ait au monde } car il m*a dît 
Tîngt fois aue cette malheureufe paC- 
fion empoiionnoit toute fa félicite. Je 
fus un peu raflùrée à ce difcours , 
êc mêlai mes larmes à celles de cet 
homme , que je^tTe puis m'empccher 
de lefpeAer y car fon affeâion pour 
fon Maître le tire delà claflède ceux 
de fon état, J!attendis tranquillement 
le retour du Marquis \ il rentra un 
quart - d'heure après avec un vifage 
fcrein , & m'ayant cmbraflee , il fe 
félicita de faviâioîre. lien a toujours 




-je 

point à craindre , au moment que 

mon Epoux travaille à fe corriger de 

•fes^ défauts , d'en conqraâer quclitjues- 

uns , dont jufqu'à ce jour je m'étois 

ÎTéfervéc par vos fages confcils ? Je 
îiis effrayée des fommes qu'on em- 
Eloic pour mes ajuften^nts ; il me iêm- 
le que Dieu me demandera compte 
d'un argent qui pourroit foulager tant 
de miferabies : que fais-je même , fi 
mon.cœui: ne s'attachera point à ces 
pompes du monde , auxquelles j'ai 
rencMicé dans le Baptême > Didez-moî 
la conduite que je aoi$ tenir dans cette 
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' occafîon ; ta craime de déplairie an 
Marquis > qui fouhaite paflibnnément 
de me voir parée , m'a empêché de 
lui découvrir mes lentiments fur cet 
article ; mais puis - je en- confcicnce 
continuer à gar4er;ile iitence ? Raflù-* 
rez-jixn > diâez-rboi comment je dois 
agir en cette occaiion« Le Chevalier 
A'jircis , qui m'a remis votre lettre , 
jn'aflure que votre fanté eft parfaite , 
auflirbien que celle de mon Père & de 
toute la famille i cela m'aide à fuppor- 
ter Votre abfcnce ; je rfai que ce fujet 
de chagrin: le Marquis^qui commence 
à m'^tre bien cher , ne me làifle rien 
à defîrer^ Je vous affiire que les^^notifs 
de reconnoiifance dont vous me par- 
liez dans vdtre lettre , né me ibnt 
ppint néceflaires pour faire naître 
chez moi l'amour que je tui dois ; & 
je n'aurois jamais cru mon cœur fuf^ 
ceptible de iêntiments auifî vifs. Les 
miens pour vous ne peuvent recevoir 
d'augmentation , puifqu'ils ont tott« 
jours égalé vos bontés^ 

Jifms , &€. 
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R E PO N S é; 

^ LA P REÇE DENTE. 

COurage ! ma cherc Enfaot : co»- 
cinuez icommè vous avez -com- 
mencé ; biemoc v par vos foins ^^ notre 
cher Marquis ie trouvera imétâmor^ 
.pkofé en un nouvel homme. Vous 
avez trouvé le moyen d'apprivoifèr 
Ses paffions , bientôt, vous les dompte* 
TGt :-il n'y a, rien 'qui ne cède, a la 
udcmceur, & c-eft aveciraifbn 4ue la 
SMeâè étemelle nous dit que les pa- 
rCÎnques pofléderonc la terre \ empire 
d'autant plus flatteur > qu'on le tient de 
l'aveucde tous les hommes* Les con- 
quérants font des: eiclaves qui ^ic leur 
obââènt que par contrainte y Ôc qui 
rfecouent le joug auffi-tôtqu'ilsdpérent 
• le f aiire mxp^némenti :La dmicêur nous 
raflùce -uneidominatioii plus folide , 
: puifqu'elle nous ailùjettit par chôi% 
ceux avec lefi^uels nous vivons. J'ap- 
prouve votre complaifance pour votre 
,ËpouX > par rapport à l'aiuftement ; 
vous n'avez point encore acquis le 
Idroit de lui taire préférer vos goûts 
aux fiens : un pur viendra , & j^cipere 
que ce jour viendra bientôt , où cet 
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Epoux » d^fabafé par vos foins dts 
maximes du fiecle , fe préi:era là-deflus 
à vos juftes deiirs. Eii attendant , 
▼oicî des règles snuquelles vous dcve» 
c&cher de vous fixer : ne vous habillez 
jamais d'une manière indécente , 6c 
que la modeftie la plus exaâe ne pàiÛe 
être bleâëe d^ois vos ajnftements. En 
fécond lieu , n'ayez jaihais d^autxip 
intention en vous parant y que celle 
de plaire à votre Epoux : en qhfct'- 
.vant ces deux relies , vous devez Arc 
tranquille. Je me divertis quelquefois 
en me repréfentanrla^fatigue que vous 
caufcrala toilette 5 être trpis heures 
devant un miroir entre les mains d'une 
femme de chambre , ma cUere fiOfe 
' trouvera cette tâche . excédente ^ ; cfçA 

g>urtant ordinairement • l'occupation 
vorite des perfonnesdiifiede ;n vous 
voulez la trouver moins pénible, fa:kes- 
vous faise une leâuxB utile toupie temps 
que durera cette corvée ; par-là vous 
tromperez l'ennui , & vous profiterez 
' d'un tems tou joursprécieux ivotre âge, 
par la néceffité où l'on eft de s'inftruire. 
Adieu , ma chère &ifant : jet'èmbrafle 
mille fois , ainfi que le Marquis ^ sfil 
continue ,, j'ai pem: qu'il ne te difpuce 
la première place dans mon coeur. 
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Ma CHERE Mer e , 
* * 

Î£ refpke à la (in : feule dans mon 
Cabinet , je mp délaflè en vous 
entretenant de l'horrible fatigue que 
je foutiens depuis quinzev jours. Eftce 
ilonc là ce momie , robjet des defirs 8c 
des vœux de tant de perfonhes ? 
Changer l'ordre de la Nature , fe cou- 
cher quand le Soleil fe levé , fe lever 
quaiid il fe couche f paflèr (uc heures 
à table, pour fatisfaire à des befbinss 
d'une deim. heure s fe- clouer fur u» 
tapis yerî -pour d^uanger en .une 
nuit lesaftaires dune années y éprou;- 
vcr (ucceffivcment la crainte & i'cl- 
pérance , la joie ou Je dëfefpoir » 
toutenir une converiàtio^ de trois 
heures , où l'on cmplpie un jargon 
vuide de feas y voilà , ma chçrc Merc , 
les: agré^ïcs occupaiws auxquelles 
3p. me fuis^imèftians relâche depuis 
votre iermcrc Lettre, Je, c^^^ignois de 
nianquçt de :modération dans rufagc 
dc.ce que l'onapçcUe les plaifurs : j'ap^ 
ptéhendç,aujojirdVi;{l%n»nq«er de 
Jaticpce. Eft-fGÇ dônc.là des a^nufc- 
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& faudra-t-il pafer la plus grande 
partie de ma vie , Càns me fervir de 
ma raifon ? Car , ne feat-il pas y re- 
noncer ab(blumene , pour s'afliijettîr 
à de pareils ufages ? Corôbicn de foik 
me fuis-je rappellée cel heureux mo- 
ments , où mon Père , environné de 
fa nombreufe famille > nous entf ete-- 
noit des merveilles de la nature ; nous 
faiibit ob&rver dans les grancb éré* 
nementsque ÎHiftoire préfènte àïios' 
yeux » les cauiès de la puil&ice ou* 
de la décadence des ptus grands Eni^* 
pires i où il nous permettoit de le re-^ 
garder éomme un ami , de lui faire* 
des ^ueftiôns i de joindre nù^ réfle-^ 
xionsaux fienhés;là y lès heures pa&' 
Ibient comme des inftants ; ici , les' 
inftants paroi^nt des heures -. il faut 
pourtant m*accoutumer à ce genre de 
vie ; le* goût dé mon Epoux doit 
régler feïnfen. Les preraîcjfes heures' 
que je pâflài dansta mkifôn de Màdib* 
mêla Cômtefle de^ Mtntbon, où hèuif 
avions été dèfcéndrceil- Rivant * 
Chambei^ , je fus hors d'ëçat de rien 
remarquer. Les yeux çTiine 'nôm-^' 
breufe comp^i^éy qui è^ëtpit aflonblée' 
pour: me recevbit^; ,étbîeiit fixés - fut? 
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manquoît cet air aifc que je rcmar- 
quois dans toutes ces Dames . . . * . 
Mais le Marquis me furprend à cet 
endroit de ma Lettre ; il le défie y dhr 
il » de l'habileté de mon pinceau pour 
vous tracer une Scène où je jouois 
fans doute un pénible & ridicule pcr^ 
fbnnage ; il m'ôte la plume 6c vekc 
continuer mon récit 

,< %l h' t = ft . J I^JfeggpBl ll 11 Ijl 

LE MARQUIS^ 

NOn 5 Madame , ce n'eft point de 
l'habileté de notre aimable en- 
fcnt que je me défie , mais je crains fa 
modeftie j elle ne lui permertroit pas 
de vous apprendre la quantité de Ri-^ 
vaux qu'elle tne donna dans cette 
première vifîte , où elle fe comporta 
de manière à mériter l'admiration de 
toutlethonde. Elle étoît belle comme 
un AiTge , & je vous jute qu'elle obftur^ 
cifibit la parure la plus brillffitie que 
5*eu(ïe pu imaginer : fon air modeftê 
n'avoir rien d'cmbàrralï? ; elle trem- 
Woît pourtant , & lorfque nous. àtU 
ccndîhicsfde Cartdflè , elle me ferra k 
0i*in^,ïiïqtf à inc la démèocrc jrcfqùc , 
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en me priant ^e ne la point abandon- 
ner d'un moment , & de l'avertir ptr 
, mes regards de ce qu'elle pourroic fai- 
re contre les ufa^es. Tous les yeux 
de la^cohipagnie te fixerait fur ellct 
comme elle vous l'a déjà dit , mais elle 
n'a pas ajouté qu'ils parurent latisfkits » 
Se qu'elle dut voir dans mes yeux , 
qu'elle conTultoit à chaque moment , 
que j'étois content de l'impreflion 
qu'elle. ay oit fait au premier momenL 
Madame de Mentbon Se ion aimable 
Fille l'ayant fait aflèoir encre elles ^ Se 
toute la compagnie s'étant placée > 
votre charmante. Fille acheva la conf 
quête de tous les cœurs , par la ma- 
nière fage &c prudente àyec laquelle 
elle fe comporta : cet étourdiflemenc 

?[u'eHe prétend avoir .éprouvé , dut 
tre bien imperceptible , puisqu'il ne 
fut remarqué de perfonne > pas mêxne 
de moi. Je ne pouvois fuffire à rece- 
voir les compliments qu'on m'adrçdôit 
de tous côtés ; & pour eh connoître 
k prix , il faut , Madame > que je 
vous peigne cpti deux mots le caraâere 
de nos Savoyards: ils ignorent l'art 
de parler contre leur penfée « Se leur 
bouché n'eA jamais que . l'interprète 
des Tcntiments de leur coeiii^;. les 
• '■'■'' t>mcs 



DE Mâd. du Montiez. 15 

Dames conviennent de bonne foi de 
la beauté de celles <yii leur font fupé- 
rieures , & elles ne s'occupent point à 
leur tTQuver de5 défauts imaginaires , 
qui puiilènt effacer leurs perfeâions 
réelles. Jugez par-là. combien ^e de- 
vois être charmé des louanges qu'on 
d(mnoità mon choix. Mon Epoufe 
continue de les mériter de plus èa 
plus. Je n'avois pas befoin de lire fa 
lettre pour conndître que je ne dois 
qu'à (k complaifance Tégalité d'efpric 
qu'elle a fait paroître dans un tour^ 
billon d'occupations fi fort éloignées 
de fon goût ; je lui en fais un gré 
infini , & je viens de calmer fes craintes 
pour l'avenir. Sa venue a occafionné 
les fêtes tumultueu(ès qui l'ont fi fort 
fatiguée f des divertiflèments plus rai* 
fonnables leur vont fucccder. J'avoue 
qu'il faudra toujours donner quelque 
chofe au goût du plus grand nombre ; 
mais j'attends ce lacrifice de fa raifon 
& de vos confcils. On ne peut rien 
ajouter à la fagefie de ceux que vous 
lui donnez dans vos précédentes Let-i 
très , & je puis vous aflfurer que leur 
leétyre auroit augmenté mon refpec- 
tueux attachement pour vous, fi ccfct^ 
timent n'eût point été chez moi à fân 
Tome L B 
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dernier période dès l'inftant où je fuis 
devenu l'époux de votre charmante Fille 
Je la laiflè achever fa lettre. 

Avouez^ ma chère mère , qu'il ne 
tîendroit qu' à moi de devenir vaine jmaÎB 
je connois clairement fur quoi font fon- 
dées les louanges que me prodigue mon 
Epoux: fbn amour pour moi eft le mî- 
crofcope à travers duquel il confidere 
mes bonnes qualités; peut-il ne les pas 
exagérer > Je ferai nies efforts pour de- 
venir telle que je parois^àfesyeux; & :, 
comme il vous l'écrit , vos confeils peu- 
vent feuls me faire acquérir cette fcience 
du monde, alïbrtie avec ce qu'exigeiu: 
de moi mes devoirs & le bon fens. Je 
me trouve, à merveille du fecret quo- 
vous m'avez appris pour tromper l'ennui 
que me donne la toilette ; une de mes 
femmes me lit pendant ce temps l'HiC- 
toire Romaine de Laurent Ecbard : le 
Marquis veut être préfent à cette lec- 
ture, nous l'interrompons (buvent par 
nos réflexions : l'heureux moment où 
vous pourrois y joindre les vôtres n'ar-* 
rivera-t-il jamais ? 

J'oubliois de vous marquer que le 
l^arquîs m*a prié fort férieufement de 
m'appliquer au jeu ; & depuis que je 
vois le monde j je-conçoisla néceffité 
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^e cette application , pttifquele jeu oci 
cupe la plus grande partie du temps que 

l'on donne à la ibciété ; <mais , malgré 
cette néceflîté , je n'aurai jamais du 

Ï;oût pour un amufement fi frivole , & 
a feule obéiflance que je dois au Mar-« 
quis peut me porter à en prendre quel- 
ques leçons. Je fuis, &C. 



REPONSE 
A LA PRECEDENTE, 

Ma CHERE Fille, 

ÏE n'ai pas de peine à conceroir la fa- 
tigue qu'a dû vous caufer le nouveau 
genre de vie auquel vous avez été aflù- 
jettie depuis quelque temps ; &, quoi 
qu'en dife le Marquis , vous avez dâ 
xeflèntir quelque embarras au momenc 
de votre première vifite ; je fuis char<^ 
mée que vous vous en foyez tirée avec 
avantage. Vous me dites en réfléchiC 
fant fur tout ce que vous éprouvez de- 

Suis quiiize jours: eft-ce donc là ce mon- 
e , l'objet des defirs & des vœux de 
tant de perfonnes ? Pas tout à fait , ma 
4ik9t^ cs£mti vous n'avez encore vaque 

Bij 
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VécoTce du monde , paflèz-moi ce ter- 
me. Il peut faire , tel qu'il vous a paru » 
l'objet des vœux d'une jeune perfonne , 
^tti n'imagine rien au defliis des plai- 
irs d'une vie bruyante & tumultueufc : 
il peut encore être l'idole de ces perfon- 
ties en qui Ton foupçonne une ame , 
fans avoir jamais pu s'ailurer par aucun 
iîgne extérieur qu'elles en aient une 5 
maîsil n'infpira jamais que du dégoût , 
je ne dis pas aux gens pénétrés de l'efprit 
eu Chriftianirme , mais à ceux qui ont 
un peu de bon fens. N'allez pas con- 
clure de ceci , qu'il faille ranger dans 
ladaflcdes efprits puériles , toutes les 
perfonncs qui fe prêtent au frivole ; 
non, ma Fille, il y a beaucoup de fa*- 
geflè à (c mettre à propos au niveau des 
infenfés : ils compofent là multitude , 
& il faut donner quelque chofe à leur 
foibleflè. Heureux quand on n'a dans 
le monde , qu'à fe foutenir contre le 
niépris qu'il infpire. Je ne veux point 
vous dévoiler par avance ce monde 
criminel que vous, ne connoîtrez que 
trop tôt j c'eft contre celui-là qu'il faut 
garder toute votre indignation. Le Por- 
trait que le Marquis me fait de vos 
Savoyards m'enchante , & parmi <ics 
gens d'un û charmant caraâere , il n'eft 
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pas pofEblc que vous ne trouviez un 
grand nombre de pcrfonnes qui fc prê- 
tent par raifon aux ufagcs les plus fri- 
voles î vous devez faire vos efïbrts pour 
lier avec celles-là un commerce plus 
intime ; mais il ne faut pas que cela di« 
siinue les égards que vous devez avoir 
pour les goûts , les fantaiiîes , les fot^ 
jtifcs des autres y quand vous pourrez 
vous y prêter fans crime , & qu'il ne 
vous eh coûtera que de Tennui. Au mi* 
lieud'un cercle de Dam^s, il faudra faire 
Panalyfè d'une nouvelle coëflùre^ à la 
bonne heure ; taifonnez-cn auflî lerieu- 
fement que les autres j écoutez d'un air 
complai^t , l'ennuyeux détail des af- 
faires domeftiques de celle-là , les gen- 
tillel&s des enfants de celle-ci , le récit 
de la maladie d'une autre , & qu'elles 
puificnt être perfuadéesen finiflant leur 
récit , que vous vous en êtes amufée^ 
La plupart de ces pauvres femmes font 
incapables de foutenir une autre con- 
verfation ; n'y auroit-il pas de la cruauté 
à les priver du plaifîrde parlei? descho- 
fes qui font à leur portée ? J'infifte beau- 
coup , ma chereenfant , fur la néçeffité 
de le prêter aux foibleflès des autres > 

farce qu'il n'y a rien félon moi de plus 
charge à la fociété , & de plus ridi- 

B iij 
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culcj qu'une femme qui veut mettre- 
tout le monde à fon ton , fur-tout fi elle 
eft jeune. Taimerois mieux mille fois 
cflîiyertout le frivole d'une converfa- 
tion où l'on ne s'entend pas,. & où l'on 
parle , comme vous dites » un jargoir 
vuide de fens , que de me trouver vis- 
à-vis de ces beaux efjprits , occupés àf 
me faire remarquer leur fupcriorité fur 
moi, &fur tout ce qui les environne.. 
Adieu,ma chère Enfant,il cfttempsquc 
je réponde au Marquis. 



MADAME DU MONTIERL 
AU MARQUIS DE *^ 
Monsieur, 

JE ne fuis paspeu (urprife de voir no- 
tre chère enfant fe tirer avec fuccès: 
de fa première aventure ; car il Faut 
l'avouer , l'entrée dans le monde , enî. 
eft une fort embarraflante pour une 
jeune pcrfonne élevée dans la (blitudc; 
mais quel progrès ne fait^onpas , quand 
on a le bonheur d'avoir un maître xt\ 
que vous ? Cette politeffc aifée , qui 
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fidt diftinguer au premier coup d'oeU 
une perfbnne qui a de la naiflahce ôc 
de rëducation , peut-on ne pas Pac- 
quérir , en vivant avec Thomme du 
monde , qui la connoît ^ & qui la pra^ 
tique k mieux ? J'efpcre que ma Fille 
fe perfeâionnera chaque jour en mar^ 
chant fur vos traces ^ & quoique vo* 
exemples fbicnt fuffifants pour la ren- 
dre telle qu'elle le doit, je ne, lui re^ 
fuferai pas mes conféils , puifque vous 
me paroiflèz le (buhaiter. Je fuis , &c, 

t L E T T R E : 

JDE LA MARQUISE DE ^^ 

JE n'eus jamais tant de befoin de me 
rappeller la foumiflion que je dois 
aux ordres du ciel \ il exige de moi le 
plus grand facrifice. Votre dernière 
Lettre avoir déterminé le Marquis à 
m'accorder la fatisfaâion après laquelle 
je foupire depuis fi long-temps. Avec 
quelle ardeur ne travaillois^je pas.aux 

t/Nota* 'Entré Us iimiins Lettres de Mad. 
idù^Montier & de U Marquife , & eetUM.il y 4 
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préparatifs d'un voyage qui dcvoit 
me remettre encore une fois dans les bras 
de la meilleure de toutes les Mères j 
monfpoux fembloit partager mon im- 
patience : pouvions-nous prévoir l'ob^ 
tacle invincible que la Providence alloit 
©ppofer à nos deiïèins ? "Le Comte C. 
l'un des principaux Seigneurs que le 
Roi de Sardaigne ait cnoifi pour ac-» 
compagner fa nouvelle épouie , avoit 
toujours eu pour moi les attentions les ^ 
plus marquées. Comme il eft depuis • 
long-temps ami de mon Epoux , je n'at- 
tribuois r excès de fe& foins , qu'à fon 
attachement pour le Marquis : ce cher 
Epoux m'àvoit prié de tiraiter fon ami 
avec diftindion , & , comme je lui ai 
reconnu beaucoup de mérite , j'obéif^ 
fois fans répugnance , & fans avoir le 
moindre Ibupçon des peines que je me 
préparois : "mais pourquoi vous tenir 
plus long-temps en fufpens ? Ce Comte 
que je croyois plein d'honneur & de 

{)robité , n'eft qu'un perfide ; il trahit 
a confiance de Ion ami , il oie efj)érec 
de m'aflbcier à fa perfidie ; il m'ôte juf. 
qu'aux moyens de le fuir , & de me dé- 
livrer pour jamais de fbn odieufe pré- 
fence. Ce qui rend mon état plus af^ 
ïreux,^'eft qu'en apparence il ne m'a 
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donné aucun fujet de me plaindre de 
lui , & qu'au contraire ^ mon Epoux 
croît lui devoir beaucoup , puifque 
c*eftparfon moyen que je viens d'être 
nommée Dame d'hiineur de la Prin- 
cefïè de Lorraine y aujourd'hui, notre 
Reine , que je dois fuivre à Tiirin. Ceft 
dans cette occaiîon , ma cherè Mère , 
où j'ai befoin de vos confeils. Je vais 
vous détailler l'événement qui ma fait 
connoître la paffion du Comte , & je 
me conformerai abfolument aux avis 
que vous me donnerez. Dans les der- 
niers jours du carnaval, l'on donna un 
bal à PHôtel de Ville. Mon Epoux fit 
tme partie de Mafque avec le Comte 
Se une Dame à laquelle fon ami rend 
des foins depuis long-temps^ Je ne fais 
par quelle fantaiiie cette Dame , qui eft 
de ma taille , voulut , un quart-d'heure 
avant que de partir , changer d'habit 
avec moi. Je ne voulus point lui refufer 
ce plaiiir ^ & au moment que nous allions 
monter en carroflè, je fis cet échange, 
fans que perfonne s'en apperçût. Le 
grand nopibre d'étriangers que le paflage 
de la Reine attiroit à Chambery , mit 
beaucoup de confufion dans le bal ; ie 
perdis ma compagnie, & fatiguée de 
chercher ûitttilcment> je m'aflSs auprès 

By 
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d'un mafquc que je n'avois garde de 
rcconnoître pour le Comte , puifqu'îl 
avoir auflî cnangé d'habit. Je ne fais 
s'il me prir pour fa maîrreflc , ou s'il 
feignit feulement de lecroirepour avoir 
©ccafîon de me découvrir fes fentimenrst 
quoi qu'il en foit, s*étant approché dé- 
mon oreille , il me dit : ceflèz , Ma^ 
dame, de m'accufer d'ingratitude à 
votre égard , je fais tout ce que vous 
valez , & que ne donnerois-je pas pour 
vous être fidèle? mais la même fatalité 
qui vous force à m*aimer malgré moa- 
inconftance , m'attache à la Marquifè» 
Je connois fa vertu , & je ne me promets 
d'autre eftoir que celui de l*âdorer c» 
filencei elle ignorera éternellement Ics^ 
fcntiments qu'elle m'infpire ; mais je 
fens qu'il ne feroit pas en mon pouvoir* 
de rompre mes chaînes , quelque ac-^ 
câblantes qu'elles foient. Plaignez-moi, 
Madame, & foufïrez que je demeure 
votre ami , puifqu'il ne m'cft plus poC 
fible d'être votre amant.^ J'étois de- 
meurée fi interdite aux difcours dir 
Comte , dont j'avois recennula voix ^^ 
que je. fus fort long-temps fans avoirjla j 
force de lui répondre. Je ne favois fi i 
jcdevoisfuir, ou fi je devois profiter 
de foa erreur pour lui Quvjdjc les yeux 



lur l^îndîgnité d'une paflîon qui: lui fai- 
fok violer les plus fàcrés devoirs. Pen- 
dant que jebalançoïs fur le. parti que 
je devois prendre , mon Epoux me 
joignit avec lamaîtreflc du -Comte qui 
s'étoit démafquce. Le Marquis badina 
beaucoup de ferreur où f avoir jeté 
notre métamorphofcj il me força d'oter 
mon mafque , & d'entrer dans une falle 
où il m'avoit fait préparer des rafiraî- 
chiffements ; je Ty fuivis fans favoir ce 
que je faifois. Le Comte paroiflbit con- 
fondu ; & fi mon Epoux eût été moins 
occupé du foin d'écarter la foule , il (e 
fèroit apperçu qu'il fe paflbit en nous 
quelque chofe d'extraordinaire. Heu- 
reufèment pour moi kr confufion aug- 
menta tellement, que la maîtreflè du 
Comte propofa de fe retirer. Je fou- 
haitois fort d'être feule pour examiner 
la conduite que je devois tenir; mais 
il ne fat pas poflîble de me détetminer 
à rien: je trouvois un égal danger à 
me taire , ou à faire connoître au Mar- 
quis les fentîments de fbn ami ; votre 
lettre vint terminer mon embarras. Mon 
Epoux me promit qu'auffitôt après le 
départ de la Reine il me procureroît le 
jlaifirde vous revoir. Une m'étoitpafe 
4iflËiçile d^éviter jufqu'à ce moment de. 
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me trouver feule avec le Comte , & VeC 

I>érois de prendre avec vous les mefures 
es plus convenables en une rencontre fi 
fâcheufe.Cette penféeme tranquillifa.un 

f)eu : je le fus entièrement le lendemain , 
orfque le Marquis m'annonça que le 
Comte ayant été nommé Grand-Maître 
de la maifon de la Reine , étoit parti en 
poftepour Turin , où il avoir été mandé 
par le Roi. Mais je n'eus pas long-temps 
lu jet de me réjouir ; fîx jours après mon 
Epoux me préfenta une lettre du Comte, 
dans laquelle il lui annonçoit que fa 
Majefté mefaifoitl'honneur de me choi- 
sir pour une des Dames d'homieur de 
la Reine. Mqn Epoux applaudiflbit à^ 
l'amitié de fon ami qui m'avoit procuré 
cet avantage; que ne. pouvoit-il péné- 
trer fes motifs? il auroit partagé ma 
haine pour lui. Cette nouvelle m'avoit 
accablée : le Marquis attribua mon cha- 
grin au peu de goût que j'ai pour le 
monde, & me rappellant ce que je dois . 
à mon fils , il me conjura de vaincre 
mes répugnances , &dc ne pas perdre 
cette occafion d'avancer ma famille 
qui peut devenir nombreufe 5 car je me 
crois au troifieme mois d'une féconde 
^oilcflc. Quelle violence ne me fuis- 
je point fait, & quel fupplice n'ai-je ^ 
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pas fbuffert pour lui taire ta trahifon 
de (on ami 1 Jufqu'à ce moment favois 
cflàyé de le juftifier dans mon efprit l 
en me reprélentant , que je ne devois 
qu'au hazard la connoiflance de Ces 
leittimentsv je me flattois qu'il profite- 
roit du fecours de l'abfence , pour dé- 
truire une paffion qui n'étoit fbutenue 
d'aucun efpoir , comme il l'avouoitlui-^ 
même : fa conduite me défabufe ; il a 
moins cherché à-^bliger fon ami qu'à. 
Ce procurer de nouvelles occafions de 
l'outrager. Je fbupçonne quelquefois 
qu'il avoir engagé fa Maîtreflè à chan- 
ger d'habit avec moi pour pouvoir me 
faire l'aveu de (es (enriments , fans que 
je puffe m'en plaindre -, car éiï)i-til na- 
turel de choiiîr l'occafion d'un bal pour 
lui parler d'une pareille affaire ? Mais 
en ce cas , quelle auroit été la caufede 
la confufion qu'il éprouva lorfqu'il 
connut fon erreur i Je m'7 perds , ma 
ciierc Mete , éclairer-moi , conduifeas- 
moi ; vous aurez la bonté de me faire 
une réponfe particulière à celle-ci , & 
il vous plaira y en joindre une autre 
que je ferai voir au Marquis, à moins 
que vous ne jugiez qu'il ne foir plus 
oéceflàire de l'hiftruire des difpofitions 
de (on ami : ce dernier parti me naectrojit . 



tien à mon aife ; puifque fclon toutes 
apparences-cette connoiflançe romproir 
mon voyage de Turin , & tout commerce 
avec le Comte. 
j Si quelque chofe pouvoir me conso- 
ler dans la cruelle (îtuation où je mc^ 
trouve 3 ce feroit les fentimentsde mon 
Epoux à votre égard. Sa vénération pour 
vous , fon-amitié pour mon père , & fa 
tendreflè pour moi, lui donnent des 
féntiments de Pcrc pour toute notre fa- 
mille, il demande ma fœur avec em- 
greflèment, & fc charge de foti établiC 
fcment. La pauvre enfant perdra fans 
doute beaucoup en s'éloignant de vous; 
mais , ma chère mère , elle fera ma con- 
folation. La néceffité de lui répéter vos- 
fages inftrudions, mêles rappellera à 
moi-même , fi j'étois alïèz màhcureufe 
pour les oublier. 

J'attends votre réponfe , & comme 
il ne feroiç pas poffifele que ma fœur 
pût être ici avant notre départ , fi vous 
m'accordez la grâce que je vous de- 
mande 5 je ferai Parjtir la femme de 
chambre de laquelle je vous ai fouvent 

Î>arlé , & aux (oins de laquelk je puis 
a confier. Adieu , ma chère mcre. Que 
j|c vais foufiic en attendant wtrc xé^ 
Fonfc î , 



DE Mad. su Montier. |<^< 
R E P O N S B 

jl l a p r e c ed e n te. 



I 



-E partage, ma chère enfant ,1c cKa-y 
J' grin que vous eaufe lafituatipn pé- 
nibliç dans laquelle votis vous trouvez ;; 
mais je fuis tranquille fur les fuites de 
cette aventure. Depuis votre mariage,. 
je vouî^ vois entre les mains de la Pro^ 
vidence , elle difpofe tout pour votre 
bien 'y abandonnez-vous fans réferve à" 
fcs divines difpofîtions y/ans eflayer de 
le^ changer & de les accommoder à-» 
yos petites vues. Elle faura vous con-i 
duire au but par les voies qui paroif- 
fent vpus en éloigner davantage. 

Vous auriez fait une grande faute 
d'inftruire votre mari des difpofitipn» 
du Comte : iln'eft prefque point d'oc-^ 
cafîon où l'onpuifle prendre un pareit 
parti. Je fais que le Marquis rfaairoir 
aucun fujer apparent de fè plaindre de 
fcn ami, mais^cela jetteroit entre eu3E 
des fcnaencès de divijEion , . qui pour^ 
roieat avoir avec le tt:mps , les fuites les 
plustierûbleç. La^^xaie YC^m ci^^rk» 
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éclats , & il eft d'auties moyens de con- 
tenir le Comte dans de juftes borner. 
Je fuis perfuadée que les changements 
d'habits étoientde fa façon : ila péné- 
tré la difficulté de vous rendre lènfi- 
ble, & la manière dont il s'y eft pris ^ 
me découvre toute la grandeur du péril 
où vous êtes cXpofce. Cet homme con- 
noît le cœur humain ^ le vôtre parti- 
culièrement ^& le tour qu'il a pris pour 
vous déclarer fes (èntiments, prouve 
moins l'eftimc qu'il fait de votre vertu , 
que l'cfpérance où il eft de Tapprivoifer» 
Ne craignez point qu*il vous renouvelle 
l'aveu de fa paffion; il fait que cefe- 
roft gâter fes araires. Il lui fîiffit que 
vous foyez inftruîte de fon amour, & 
que vous puiffiez attribuer à ce motif 
toutes (es aélions. Il n'en fera aucune 
qui puiflè être capable de vousefikrou-» 
CTcr 5 Se il ne tiendra point à lui que 
vous ne croyez que fon refpcél pour 
vous a étoufïe tout autre fentiment dans 
Ion cœur 5 c'eft qu'il hai importe de 
gagnçr votre eftime , votre confiance > 
Se peu à peu votre cœur. Je vous avoue , 
ma chère enfant , qu'il ne pouvoitmieux 
«'y prendre. Vous avez d'abord conçu 
contre lui l'indignation la plus vive , 
& vou$ vous iomctdfn 4mi» ce fenùr 
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ment autant de temps que vous le croi* 
rez coupable : la plus légère récidive 
vous y Fortifieroit ; mais s'il peut vous 
convaincre qu*il eft la vidtime de fon 
refpeâ: pour vous: s'il vous prouve la 
violence de fa paflîon , par celle qu'il 
fe fera pour Terapêcher de paroître , 
vous ceflèrez de le haïr , & l'indigna* 
tion fera place à la pitié : dans cet^ 
dangereuie fîtuation, il fera parler fcs 
bienfaits ; fon emploi lui donneia à 
chaque inftanc l'occafion de vousren- . 
dre de nouveaux fervices : & que ne 
peut point la recomioiffancé Ivir un 
cceur tait comme le vôtre? Voilà, ma 
chère Marquifc , quelles font les vues 
du Comte j mais il eft aifé d'échapper 
au danger , quand on connoît la marche 
de fon ennemi. Je ne vous parle point 
du recours continuel que vous devez 
avoir au Seigneur 5 c'eft lui feul qui 
peut vous guider dans une pareille 
rencontre -, mais je vais vous difter en 
deux mots la conduite extérieure que 
vous devez tenir à l'égard du Comte. 
Evitez avec foin d'avoir pour lui une 
attention plus marquée que pour toutes 
les autres perfonnes que vous voyez 5 
mais évitez davantage les précautions 
extraordinaires» Il connoît votre vertu, 
& ilprendroit ces précautions comme 
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des preuves de la défiance où vous fê- 
tiez de vos forces à fon égard. Que: 
Totre tranquillité le perfuadc de votre 
îndiffèrcnce , du peu de cas que yous 
avez fait de fa déclaration , & du peir 
de danger que vous trouvez à le voir. 
Continuez à le convaincre y non par 
vos difcoors, mais par. vos a£fcionSyde 
votre attachement pour vos devoirs , & 
delà folidité de votre vertu. En un mot,. * 
pendant qu^extérieurcment vous pren- 
drez toutes les précautions convenable^ 
pour ne rien faire qui puîffè nourrir fa 
pailion , ibmponez-vous de manière h- 
lui laifler croire que vous n*avez rc-i 
gardé^ (on aveu que comme une ba^ 
dincrie qui vous a fait trop peu dim— 
preflîon pour que vous puiflîez vou& 
en fou venir. Soyez sûre , ma clicre fille », 
qu'une pareille conduite le déconcer- 
tera , le guérira peut-être par le dépit , 
& par le peu d'cfpoir de réuffir. 

Vous allez donc être expofee fur le 
grand théâtre de la Cour : vous allez 
habiter ce pays où règne la duplicité^ 
la fourberie , la trahifon , l'ambition » 
l'envie , lajaloufie: je vous en félicite , 
ma chère mie. Ce pays n'efl: dangereux 

Ïue pour ceux qui y entrent le ban-» 
eau fur les yeux. Grâces auCiel,. les 
vôtres foflit ouverts y vous y portez le 
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£ang froid néceilaire pour juger faine- 
mène du fpcâ:aclc , & je ne dourcpas, 
que vous n'en forticz Dcnétrce de mé- 
pris pour ce qu'on appelle plaifirs, gran- 
deurs y dignités. Vous allez voir le mon- 
de d^ns fon éclat y dans fon triomphe : 
Sue vous le trouverez petit & indigne 
'occuper ,. d'&mufèr même une ame 
raifonnaWe ! Je me fais une joie fcn- 
fiblc de votre furprifeà^la vue des éoran- 
ges fcenes qui vont fè paflcr à vos yeux >. 
& dont je vous prie de me faire part. 
Votre Pcrc eftau comble de fa joie de 
TOUS favoir dans le pofte brillant où 
vous venez d'être nommée j jl écrit au: 
Marquis, & en lui faifant ion compli- 
ment, il le remercie de fa bonne vo*r 
lonté pour votre foeur , dont il lui aban-^ 
donne la fortune. Je vous charge de fa 
conduite , elle a plus dé raifon qu'on 
n'en a d'ordinaire à quatorze ans , 8c 
j'efperc qii'à l'aide de vos leçons j'au- 
rai d'ellç toute la fatisfadion poffiblc. 
Ceft un témoin de vos actions qui vous 
engagera àcontinuer de les faire de ma- 
nière, que vous n'ayez jamais àenrougiir 
ni devant Dieu , ni devant les hommes* 
Je laiflc à votre prudence le temps & la. 
manière de fon départ. Je voua em^^ 
brade miUc, fbi^. 



44 Lettres 

•. <fc"il. ifrifi"'Ji Ji Jt—ftr-fle-ftr » - 

LETTRE 

DE LA MAR^VISE'^'^* 

A Madame du Mortier. 

IAa CHERE MeRE> 

J'Avois dcflcîn de vous écrire avant 
mon départ de Chambcry ; maïs de- 
puis l'arrivée de la Rcînc > il ne m'a pas 
été poflîtlc de difpofcr d'une heure. 
Cette Princeflè a pour moi mille bon- 
tés , & n'a pas voulu que je la quît- 
tafle un moment. La princcflc de 
Lorraine , aujourd'hui Reine de Sar- 
daigne , eft grande & bien faite j fans 
être belle elle eft extrêmement aima- 
ble. Un air de bonté répandu fur toute 
fa pcrfonnc , lui gagne le cœur de ceux 
qui l'approchent. Elle paroît oublier 
fon rang avçc les perfonnes qu'elle ad- 
met à Thonneur de fa confidence , & 
déjà je fuis avec elle avec une aifancc , 
qui diminue de beaucoup le chagrin 
que me caufe l'élévation à un pofte 
qui me fait mille jal|pufes. Cette botûie 
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Princeflc a le cœur fur les lèvres; mais 
elle paroît gênée de l'air grave des 
Dames qui lui ont été données 3 ôc 
s'accommode mieux de mon air nacu-* 
rcl; elle me fait là-deflîis de petites 
confidences , qui m'annoncent que j'au- 
rai bientôt fa confiance , & je tâche- 
rai de m'en fervir de manière à ne 
point recevoir de reproches. 

Nous partîmes jeudi dernier par un 
allez beau temps pour la failbn. Nous 
couchâmes dans un village appelle Ai' 
guebeUe \ il fit le foir une petite pluie , 
& les gens du pays nous aflurerent 
qu'il neigeoit fur les montagnes. Pour 
arriver à St. Michel , nous paflàmespar 
des chemins que je trouvois horribles, 
& que l'on m*a(Iuroit être magnifiques 
en comparaison de ceux qui dévoient 
fuivre. Mais ce qui me (urprit fut de 
voir que la plupart des gens de la 
campagne avoient une gro(ïcur à la 
gorge , qu'ils appellent Goitre. Chez 
quelques-uns , cette éminence eft grc flc 
comme la tête d'un enfant. L'on dit que 
cette infirmité eft caufée par les mau7 
vaifes eaux qu'ils boivent 5 ils n'en pa<« 
roidênt point incommodés, & mon 
mari m'aflfure que c'eft un agrément, 
Pepuis^ St. Jean de Mwlenne Jofqu'à 
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St. Michel y l'on ne voit rîen que de« 
. montagnes couvertes de neige , & l'on 
neft oblige , pour garantir fa vue , de 
porter des verres furies yeux. Le fbir^ 
la Reine me dit , en me ferrant la 
main , ha ! ma chère , les vilaines gens, 
le vilain pays ! Mais ce fût bien pis le 
troifiemc jour de notre voyage. Nous 
étions dans des chemins étroits , bor- 
dés de précipices & de Cyprès j ilfei; 
foit un froid fi cuifant , que malgré 
nos boules dont on changeoit l'eau à 
tous les villages , nous mourions àc 
froid. 11 fallut monter une montagne 
pavée 5 faite en pain de fucre , qui.étoit 
environnée de précipices ; la Reine 
trembloit de toutes (es forcés , & je 
n*étois pas fort affurée. Un faux pas 
d€ nos chevaux , ou plutôt de nos mu- 
lets , nous eût envoyés à l'autre monde. 
Nous avions pour nous récréer la vue^ 
4ine rivière dont lés eaux font un bruit 
^ouvantable , & font noires comme 
de l'encre , parce qu'elles entraînent 
des ardoifes pulvérifées , à ce que me 
dit le Marquis. Au milieu de ces hor- 
reurs 5 nous admirâmes une cafcâdc 
naturelle de plus de deux cents pieds 
de hauteur;, dont nous fume» mouil- 
lés; cal: 4 en fdu; palier fgrt proche; 
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«lie gcloit en partie en tombant, ce 
qui produifoit mille figures., qui pé- 
. nétrées des rayons du foleil , paroit 
Ibient peintes des couleurs les plus 
vives. Nous arrivâmes à Lanebourg , 
village fkué au pied du Mont Cénis , 
tranfies de froid. Je ne puis vous 
«primer la compaflion dont je fus 
^ifîe à la vue de ces pauvres gens , 
rnfevclis fous un habit & des bonnets 
de bure ; ils ont à peine la figure de 
créatures raifonnâbles, La Reine vou- 
lut qu'on les laiflat approcTier:j elle les 
interrogea avec bonté , & comme elle 
cxaminoit leurs grandes robes liées 
d'une grofïe ceinture au deflus de la 
:gorge , c'eftl'habit de lafroldy lui du une 
de ces femmes, Et comment pouvez- 
vous fupporter ce froid , lui demanda 
la Reine ? Sauf votre refpcfti lui dit 
cette femme , no^s vivons dans nos 
ctables avec nos bêtes, ia Reine leur 
fit diftribuerde l'argent-, je vuidai mes 
f f)ochcs & celles du Marquis, qui Ce 

divertiflbit à me voir courir de maifon 
r en maifon. Ha! ma chère mère , quelle 

' pauvreté ! quelle mifere ! Je rfoublie- 

I raî jamais ce fpedacle , & il me ren- 

1 dra bien douloureufes les profufions 

* iiui fc font dans nos maifons, On peut 
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dire avec vëritc que ces mîférables (e 
nourriroîent avec délices , des miettes 
qui tombent de nos tables. Les petits 
enfants couchés dans le fumier avec 
les brebis, ne fe diftînguoient qu'à peine. 
Je n'avois plus rien , je défis mes ju- 
pes de dellous , & mes femmes de 
chambre en firent autant , pour enve- 
lopper plufieurs de ces miférables , 
dont les haillons couvroicnt à peine la 
nudité. Quelqu'un de la fuite de la 
Reine m'ayanç vu chargée de tous ces 
Jupons de deflbus , en ht appercevoir 
cette Princeflç , & comme elle efl: 
bonne , elle me dit de promettre de fa 
part une robe pour chaque enfant du 
village , ce qui excita mille cris de 
joie , & lui attira autant de bénédic- 
tions. Quelle volupté , ma chère mère, 
d'adoucir à fi peu de frais la mifere de 
ces pauvres créatures! Si les riches pou- 
voient concevoir celle que j'éprouvois 
dans ce moment , le;ar amour propre 
les engageroit à fupprimer toutes leurs 
folles dépenfes ; que dis-je , ils fe pri- 
veroient de leur néceflaire , pour jouir 
du plaifir que leur procureroient la joie, 
le tranfport , la rcconnoiflance des 
pauvres qu'ils aflîfteroient. 
Le lendemain dimanche étolt notre 

grande 
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grande journée j il falloitpaflèr le Mont- 
Cenis , dont je ne puis prononcer le 
nom fans frémir, Repréfcntez-vous une 
montagne dont on n*apperjoit point 
le fbmmet , & qui paroît prefque droite 
en quelques endroits. Elle cft toute 
couverte d'une neige , dans l'épaiflèur 
de laquelle les voyageurs trouvent fou- 
vent leur tombeau. Un chemin fort 
étroit conduit au haut de la monta- 
gne ; des croix plantées d^efpace en et 
pace indiquent cette route pcrilleufe. 
dont on ne pourroit s'écarter fans ri^ 
quer de tomoer dans des précipices que 
la neige couvre. Ces croix marquent 
auflî les endroits où ton a trouvé de 
pauvres voyageurs morts de froid ; & 
nos guides, pour nous rallurer , avoient 
(6m de nous en faire Phiftoire. Nous 
étions portés par des hommes , dans 
des efpeces de chaifes de bois, y Se ^ 
comme on ne peut allerdeux dé front» 
il n'y a pas moyende tromper la fra^'eur 
& l'ennui par la conVerfetion. Le Mar- 
quis alloit devant, moi , & j'étoîs fui- 
vie du Comte, que nous avions trouvé 
à Lanebourg , & qui n'avoit rien épar- 
gné pour me procurer les commodi- 
tés néce flaires clans cette pénible route. 
Elle me parut bien longue , aufli-bien 
iCome I C 
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que la plaine. Nous nous .réchaufiâ- 
mesdansun hôpital qui eft au milieu, 
& où l'on eft obligé de garder lespaf- 
fants quand ils font /Iirpris deTorage; 
car quand il fait un certain vent , il 
amené tout-à-coup dans la montagne 
une fi grande quantité de neige , qu'on 
rifque d'y refter enfèveli.' Nous nous 
réchauffâmes encore un moment dans 
un cabaret qu'on nomme U Granàt 
Croix , & qui eft à Pextrêmité de h 
plaine j je croyois toucher à la fin de 
mes peines , mais le plus difficile re/^ 
toit à paflèr. Je ne trouve point de ter- 
me pour vous exprimer rhorreur. de 
cette dcfcente. Le fbleil s'y faiibir /en- 
tir avec une ardeur étonnante ^ & mes 
femmes qui n'avoient point de ,m^' 
ques , en eurent le vilage tout pelé. 
Ce foleil fond la neige, tout le jour , 
&i comme elle gelé pendant la nuit , 
x>n marche fur un miroir , dans un fen- 
tier qui fouvent n'a pas quatre pieds 
de large 5 à droite vous avez fur la 
tête des rochers que je ferois tentée de 
croire plus vieux que le monde j ilspa- 
roiflènt fufpendus , & prêts à vousécra- 
fer à chaque inftant ; à gauche ce fonr 
des précipices qu'on ne peut envifager 
fans frémir. Les torrents qui du haut 
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des rochers fe précipitent dans les aby- 
mes , font un fî terrible bruit , qu'on 
ne peut s'entendre parler. Mes porteurs 
avoient beau me raflurer, en me difanc 
qu^il n'y avoit aucun danger , je m© 
croyois à ma dernière heure , & me 
récommandois à Dieu de tout moa 
cœur. Ges hommes couroient fur cette 
glace avec mie intrépidité qui augmen- 
toit ma crainte ; iU tomboient fort four* 
vent fur le deniere*, mais ils font faits 
à cet accident , & celui qui eft devant, 
femble averti à point nommé de la 
thûte de fon camarade^, car il pofe U 
chaife fi à propos , qu'il n'arrive aucun 
accident. Croiriez - vous , ma cherc 
Mère, qu'au milieu de ces rochers , de 
ces torrents , de ces précipices , ou 
trouve un village habité par des dréa- 
tares humaines ? Nous nous arrêtâmes 
un moment dans ce lieu qu'on appelle 
U Perrière. La Reine me dit > h cela 
dure encore quelque temps, je mourrai 
avant d'anriver. 

Enfin, nousfortîmes de ce terrible 
lieu , & arrivés au pied du mont , dans 
un endroit qu'on noinnie la Niféalaife, 
nous trouvâmes le plus beau pays du 
mondé. C'étoit un printemps qui 
faifoit oublier l'hiver af&ëux qu'oR 

Ci) 
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venoit d'éprouver. Il ne fe paCTariende 
remarquable jufqu'à la rencontre du 
Roi. La Reine voulut fléchir un genou 
& lui baifer la main : mais il Ten empê- 
cha & Tembrafla. On fervit des rafraî- 
chiflèments , & la Reine dit au Roi , 
que la première grâce qu'elle lui de- 
mandoit^étoit ?aflurancedene plusre- 
paflcr par le chemin qu'elle venoit de 
faire. Le Roi le lui promit en riant. Ce 
Prince a la converfation fort ajnufante , 
& il fait fe dépouiller à propos defa gran- 
deur. Enfin ^ nous venons d'arriver à 
Turin, &, malgré ma fatigue , je n'aî 
îpu m'empêcher d'admirer cette ville 
où l'on entre ^ar une allée droite , 
bordée de grands arbres , qui a plus 
de fix milles d'Italie , & qui eft termi- 
née .d'un côté par la ville , de l'autre 
par le château. 

I Je ne vous parle point de la céré- 
tnonie du mariage , & dés fêtes à cette 
occafîôn. Je fuis encore éblouie dérou- 
tes ces magnificences, qui peuvent ne 
me paroître relies que parce que je n'ai 
jamais rien vu, & qui vous intéreflè- 
roient peu. J'obéis, comme vous le 
voyez , fort exactement aux ordres de 
ition Pcre , qui Vouloir un détail cir- 
tonftandé de mon voyage. Je fuivraî 
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les vôtres par rapport à ce que vous 
me mandez dans votre dernière. J^at- 
tends la' petite avec impatience : mon 
£)ieu l que je la plains d'avoir à faire 
une fi terrible route l Malgré l'horreur 
qu'elle m'a infpirée , je ne balancerons 
pourtant pas à me mettre en chemin 
tout à l'heure , s'il ne s'agifïbit que de 
cela pour vous allurer de bouche que 
je fuis , &c. 
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REPONSE 
A LA P R EC E'DE NTE. 

JE vous félicite , ma Fille , d'être en- 
fin fbrtie de vas torrents , de vos 
montagnes, de vos précipices. Votre 
Lettre m'a fait fouvenir à^Annibaly qui 
fraya^ , dit - on , ces terribles routes. 
Vous n auriez pas été propre , je crois , 
à fuivre ce grand homme , & l'on peur, 
fans vous faire injuftice , vous accufèr 
d'être un peu poltronne. Votre pauvre 
Reine frémillbit auffi-bien que vouSv, 
à la vue de ces précipices. Ils ne lui 
traçoient pas mal l'imajge de ceux aux- 
quels elle va être expofee fur le trône. 
Oui , ma chère enfant , l'on court 
moins de rifque en defcendant le Mont- 
Ç/nis y qu'en vivant au milieu de la 
Cour & des Courtifans. Que cela ne 
vous décourage point y je vous le di- 
fois au commencement de votre ma- 
riage , il y a,des grâces pour toutes les 
fîrualtions : vous l'éprouverez , fi vous 
continuez à mettre en Dieu toute vo- 
tre confiance. Se que vous puilïiez lui 
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dire avec le Prophète : Je tC ai point dé- 
tourné mes yeux des montagnes célefies j 
d'où je dois attendre mon fecours. Enfin , 
ma chère enfant, vous voici dans l'oc- 
cafion d'apprécier ^u jufte lés honneurs» 
les grandeurs &: les richeflès. Je fuis 
sûre, que votre dégoût pour tous ces 
faux biens augmentera de beaucoup \. 
mais il ne faut le laiflèr paoroître que 
dans les occafîons où l'on voudroit 
Yous perfuader de les préférer aux biens 
céleftes. Du refte , (buvencz-vous que , 
chargée feulement du foin de votre 
falut , vous ne répondrez pas de ce- 
lui des autres; gémiflèz fur leurs dc- 
fbrdres , mais fî bas , que perfonne ne 
puiflè en être témoin. 

La confiance de la Reine vous ho- 
nore; mais^elle vous prépare peut-être 
bien des peines. La jalcHjik de vos con- 
currentes va leur ouvrir les yeux fur 
votre conduite; & avec quel plaifîr 
n'êxerceroienc-elles pas leur malignité, 
fi vous leur en donniez la plus légère 
occafion ? Que Tamitié de la Reine ne 
férve <iu'à vous rendre plus humble. Sî 
cette Princeflè vous demande vos con- ^ 
feils , Infpirez-lui un efprit de tranquil- 
lité , qui l^éloigne des cabales , des in- 
trigues ; que toute occupée du foin de 

C iv 
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plaire à fon Epoux , elle lui laide gou- 
verner abfolument fon Royaume, & 
pe fe ferve du pouvoir que cette con- 
duite lui acquerra fur fon elprit , que 
pour procurer le bien de fes mjets. InC- 
pixez-lui fur-tout une vraie tendreflc 
pour le Prince de Piémont , & les au- 
tres Enfants de fon Epoux. Adieu, ma 
chère ^ toute occupée du départ de 
votre Sœur , je fuis forcée d'abréger 
ma lettre. Cette petite perfonne ne fe 
poflede pas de joie , d'être fur le point 
de vous joindre. Je fuis perfuadée , 

3ue le plaifir de voir le monde a autant 
e part que fon amitié pour vous , au 
contentement qu'elle éprouve. Cet en- 
fant m'effraie quelquefois ^ fans qu'on 
puiffè dire qiiton lui découvre encore 
un vice , elle eft d'une vivacité , d'une 
pétulance , qui décide un tempérament 
tout de feu ; mais je me repofe abfolu- 
. ment fur vous , du foin^ de tirer parti 
de fon caraftere. Adieu de nouveau , 
ma très-chere. ' 
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LETTRE 

D£ LA- MARQUISE D£^*^ 

A Madame du montïer» 

3fu^ CHERE M.EKEy 

ÏE viens de recevoir une lettre de ma 
fœur 5 datée de St. Jean de Afvrienne; 
cUe fuj^orte à merveille les fatigues du 
voyage , & paflèra demain le Mont- 
C/nis , par le plus beau teipps du monde ; 
elle trouvera au pied de cette monta- 
gne le vieux valet de chambre du Mar- 
quis, qui aprafoin d'elle & lui fera 
donner lefs plus habiles porteurs, ainfi 
vous devez être.tranquille fur cet article. 
Nous fommes ici dans un tourbillon 
qui ne nous permet pas un inftafit de 
réflexion. Je ne puis pourtant m*empc- 
chcr d'en faire quelques-unes à la dé- 
robée , fur les . mouvements qu'on fer 
donne pour plaire à k nouvelle Reine. 
Vingt femmes que je connoisà peine, 
m'acciablem de cârfefles, de -louanges, 
ïe Cttofidcnccs^mènî^, parce que cette: 

Cv 
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Princefle m'honore de fes bont&. Il 
m^t ^tc facile d'être la dupe de ces 
faulïcs femelles ; mais grâces aux foins 
qu'elles fe domient pour s'entrenuire , 
je les vois fans mafque. Je fens un pen- 
chant pour vous dont je ne fuis pas la 
maîtreflè , me difoit l'une d'elles il y" a 
quelques jours ; ainfi je veux en amie 
vous inftruire du caraftere de mille 
femmes à qui vous rîfqueriez beaucoup 
d'accorder votre amitié ; & tout de fuite 
elle entame une hiftoire où elle a foin 
de me faire fentir , que celles, qu'elle 
déchire oat tenu des difcours défobU- 
géants de moi. J'ai beau lui dire , que 
je méprifè ces fortes de chpfcs , & que 
je ne luis pas curiéufe des actions d'au- 
trui , rien ne peut arrêter fa langue , & 
je crois qu'elle parleroit encore , iî l'une 
de celles quelle venoit de peindre ^ 
n'eût intenompu notre tête à tête. Ellcç 
fe firent mille carellès , & cette dernière 
étant reftée maîtreflè du champ de ba- 
taille , peignit à fon tour Ton amie , avec 
uii pinceau trempé dans le fiel. Quoi- 
ou il ne m« foit point permis d'impofer 
illence à ces femmes , qui font bien aa 
defliis de moi, je vdugravoue, msi cherç 
Mère , que je me fais lîné vraie peine- 
4'écouter tant de médirances > j'gi bç^xb 
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paroître diftraite , ennuyée , glacée , 
ces femmes livrées au plaifîr de déchî* 
rerieurs rivales , ne foupçonnent pas 
le chagrin qu'elles me caufent.Nepour- 
rois- je pas , fans manquer à ce que je 
leur dois , leur dire une fois pour tou- 
tes que je luis chrétienne , & que la cha- 
rité ne mé perraer pas d'écouter ces 
fortes de difcours ? Mais ce n'eft pas 
(èulement fur cet article que mes oreil- 
les font à la torture ; la pureté des mœurs 
ft'eft pas mieux traitée dans ce pays , que 
la charité. Une femme vertueufe, di- 
foit il y a quelques jours un vieux liber- 
tin 5 eft une femme qui , refpeârant les 
bienféances , ne s'eft jamais affichée , 
mais a fu fi bien ménager fes affaires , 
que le public n'en ait jamais été informé ; 
fciuvez.le fcandale, vous fauvez le cri- 
œe. Pavoue que cela eft pénible , ajou- 
-toit-il 'y il faut bien débuter , (è gêner 
extrêmement les premières années qu'on 
paroît dans le monde , (è faire une ré- 
putation à l'abri de laquelle on' puiÛe 
fe dédommager dans la fuite de la*con« 
trainte qu'on s'étoit impofée. 

Je n'ai rien àvous mander du Comte: 
. La diffîpation que caufent les fêtes qui fe 
fuccédent les unes aux autres , les de- 
voirs qu'exige le place qu'il occupe , né 

G V j 
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lui permettent pas de me voir fouvent^ 
& quand il peut fe dérober quelques 
înftants, il fe comporte de manière à 
ne me donner aucun fujet de plainte. 
J'admire la jufteflè avec laquelle vous 
avez prévu la marche j mais je fuis trop 
bien inflruite pour en être la dupe. Je 
ne puis aduellement achever ma lettre, 
le Marquis me fait dire qu'il m'amène 

compagnie 

En vérité, ma chère Merè j^ il efl des 
iifages bien fînguliers dans ce pays. Vous 
ne vous douteriez jamais du fujet pour 
lequel on m'a fait quitter ma lettre; 
c'éfl pour me donner un amant dans les 
formes, qui > fous le nom de Sigisbe, 
doit s'attacher à fuivre mes pas , & me 
fervir plus afïîdument. qu'un valet de 
chambre. Cet honnête homme doit por- 
ter mes livrées ; me mener au fpcftacle ; 
avoir foin que j'y fois bien à mon aife 5 
& le Marquis , il n'en efl pas queflîon. 
On efl fcandalifé de nous voir enfem- 
ble; nous donnons un mauvais exemple, 
qu'on efl bien éloijgné de fuivre à la vé- 
rité ; mais on ne fauroit prendre , dît- 
on 5 trop de foin , pour empêcher que 
de pareils travers ne s'introduifent dans 
la fociété , où un m^i ne doit fe trou- 
yer avec fa femme que la nuit. J'ai- 
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d'abord pris tout cela pour badinage , 
lîiais l'on m'a dit très - pofirivemem , 
cju'il u'y avoit point de Dame qui n'eut 
un Sigisb/y & le Marquis voyant mon 
embarras àfaire ce ridicule choix, a eu fa 
bonté de nommer le Comte • pour faire 
auprès de moi ce beau pcrionnage. Je 
vous avoue que monfang sTeft glacé dans 
mes veines à cette propoiîtion ; je ne 
fais fi je nTaurois pas fait quelque fbt* 
tife pour me tirer d'embarras, maislç 
Comte a eu la générofité de refufcr ce 
pofte , fous prétexte qu'il eft engagé. 
Dans le moment qu'il prononçoit ces 
paroles , il m'a jeté un regard qui m'a 
trop inftruite du motif de fon refus , 
pour qu'il pût rien avoir de choquant 
pour moi. Le Marquis en jfe plaignant 
d'avoir manqué fon coup , ni'a dit 
qu'il s'en rapportoit donc à moi pour 
un choix fi important, & qu'il me prioit 
de préfejater un ruban à celui que je 
choifirois pour mon Chevalier. J'ai dé- 
taché le riiban de mon bouquet , & 
m'étant levée en riant , je l'ai attaché 
au chapeau du Marquis ,.en difant que^ 
j'étois engagée auffi , & que j'aurois , 
comme le Comte , le jprivilege de res- 
ter fidelle à mon gré. J'ai foutcnu la 
plaifanteric , &les chofcsenfont de- 
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meurées là , parce qu'on s'eft attaché à 
faire la guerre au Comte fur Ton enga- 
gement fècret ; cela lui a donné Ueu 
d'expofer fes fcntîmcnts ave une éner- 
gie qui m'a convaincue qu'il eft bien 
éloigné de fa guérifon. Que feroit-ce 
s'il s'étoit prêté à la folie du Marquis , 
& qu'il m'eût mife dans la néccffité 
de le voir & de l'entendre à chaque 
moment. Mais admirez ma fituation j 
je cherche des motifs à fon refus , qui 
diminuent le prix du facrifice qu'il m'a 
f^t ; je ne veux rien lui devoir , & j'ai 
un vrai dépit d'être forcée dé lui fa- 
voir gré de ce qu'il vient de faire. Mon 
pieu 5 que j'étois heureufe à Chambery ! 
& que les perfonnes qui toutes entières 
à leurs devoirs .ne (ont point afïùjctties 
à la contrainte que j'éprouve , doivent 
chérir leur fort ! 
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REPONSE 
DE ^MADAME DU MONTIER 

A X A M AR Q^rJl S E. 

POur le coup > ma chère Fille , votiS 
allez trouver ma morale bien relâ- 
chée; je décide pour le Slgishé ^&c peu 
s?en eft feilu que de concert avec vo- 
tre Epoux , je n'aie nommé le Comte. 
N'allez pourtant pas me condamner fur 
l'apparence , & vous imaginer que je 
vous confeille d'accepter un amant r 
ces deux animaux font d'une efpecc 
toute différente , & de mémoire d'hom- 
me , il n'eft point arrivé que le pre- 
mier foit devenu le favori de la Dame 
à laquelle il fe déyôue : auffi le mari 
le plus jaloux, voit-il d'un œil tran- 
quille les aiïîduités du Sigisb/yôcferoit 
montré au doigt s'il s'en formalifbit. 
Le Chevalier de Matba n'étoit pas 
ipieux inflxuit que vous de ces us 8c' 
coutumes i il fe trouva par hazard avec 
^ tBpdux die la Dajme dont il portoit les 
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fon difcours par ces mots; puïjque V9U$ 
êtes l'amant de ma femme y fut interrompu 
par le Chevalier > qui jura fes grands 
-Dieux , que c'étoit une calomnie. Tant 
pis pour vous , répliqua le mari piqué, 
il ne me convient pas dç yanter ma 
femme , mais ]t puis dire fans vanité ^ 
qu'il en eft peu à la Cour , qui méritent 
mieux qu'elle les foins d'un honnête 
homme , & que vous pourriez faire un 
plt(s mauvais choix. Ho ! Monfieur , re- 
prit le Chevalier , ne vous fâchez pas , 
je ferai l'amant de Votre EpouiV puifque 
vous le trouvez, bon; il ne fera pas dit 
que nous nous brouillons pour cela. 
Vous êtes dans le cas du Chevalier , 
ma chère Fille , & comme lui vous de- 
vez accepter un S ighbé , & dire au Mar- 
quis , // ne fera pas dit que nous nous 
brotâllons pour cela. 

Je fuis un peu plus embarrafl2e à dé- 
cider l'autre cas fur lequel vous m'avez 
confultéc. Là bienféance ne vous per- 
met pas d'impdfer filencé à des perfon- 
nés au deflùs de vous , mais rien n'em- 
pêche qu'en leur préfence , vous ne 
faffiez tomber adroitement le difcours 
fur la médifançe-, & alors vous pou-' 
vez , tî>ut à votre aife , exprimer l^or- 
»Bur que vous ayeï pouî ce ym* Cwr: 
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cînuez toujours à lail|èr voir par votre 
air diftrait & ennuyé , le peu de plai- 
fir que vous caufe le récit des aârions 
d'autrui , 8c peu à peu ton entendra ce 
langage muet. Vous n avez encore rien 
vu par rajTport à l'hypocrifie qui règne 
à Turin ; la ^religion eft un mafque 
dont on eflaie de couvrir les adtions 
les plus criminelles* Votre Père a fait 
quelque féjour en ce pays-là & connoît 
parfaitement les Piémontois : quelle 
différence de ces mœurs à celles de vos 
bons Savoyards : auffi y a-t-il une vraie 
antipathie entre ces deux nations, qui 
font fous, une même domination j & 
les hautes md^tagnes qui les féparent , 
les éloignent moins que la contrariété 
des fenciments. La petite, qui doit être 
' aduellement auprès de vous , m'a écrit 
de la Novalaik \ elle me paroît , ne ^ 
vous déplaife , v\\xs couragcufe que 
vous^ , & fe loue oeaucoup des atten- 
tions de fbn condudteur. Je ne vous 
recommande point cet enfant ; perfua- 
dée qu'elle eft entre vos mains comme 
dans les miennes , je fuis tranquille. Je 
viens de recevoir une lettre de Nancy , 
dont vous pourrez faire votre cour à la 
Reine. Mr. de la Galifiere en a pris pof- 
feffion pour le Roi de Pologne y l'églife 
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retentiflbit dcsfanglots du peuple , & 
le Te Deum qui fut chanté en mufique 
fut à peine entendu. Ceux qui ont prêté 
le ferment de fidélité , & qui ne pou- 
voient eux-mêmes retenir leur larmes , 
ont pris leur texte fur cette affli«9:ion 

f;énérale , & on dit à la Galijiere , que 
a douleur de ce peuple en perdant Ces 
Princes, étoit un sûr garant de leur 
attachement pour leurs Maîtres , dont 
ils donneroient toujours des preuves à 
S. M. le Roi de Pologne , aAuëlle- 
ment Ducjde Lorraine & de Par. Ce 
Prince eft tout propre à les confoler. 
J'eus l'honneur de le faluer à Meudon 
dans mon dernier voyage y je n'ai ja- 
mais vu d'homme plus populaire. Ses 
Domeftiques le regardent comme leur 
Père, & il les traite comme fes enfants, 
ne dédaignantpas d'entrer dans les plus 
petits détails fur ce qui les regarde , 
avec un air de bonté qui lui gagne les 
cœurs. Si les Grands vouloient s'abaiC- 
fer à propos , ils fe feroient adorer de 
leurs inférieurs j & le refpeâ: qui eft 
fondé fur l'amour , eft bien flatteur & 
bien folide. Vous l'avez éprouvé , ma 
chère enfant , & vous Réprouverez cha- 
que jour davantage, fi vous continuez 
à vous fouvenir que rien dans la réalite 
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ne vous diftingue de vos inférieurs : ils 
font hommes comme vous, & peuvent 
accorder extérieurement quelque chofe 
à votre rang ; mais ils favent s*en dé^ 
dommager & vous remettre à votre 
* place naturelle , fi vous ne faites vos 
efforts pour les fùrpaflcren vertus j fuf»- 
tout en humanité & en humilité. Votre 
fceur, avant fon départ, a reçu fur ce 
fujet une excellente leçon: la petite 
perfonne eft haute , & fe donna des 
airs vis-à-vis quelques-unes de Ces corn-* 
pagnes -, Tune d'elles lui dit avec ai- 
greur , vous avez raifon , Mademoi- 
felle , de vous en faire à croire , nous 
ferons toujours vos très-humbles fer- 
, vantes ; car le moyen d'imaginer qu'il 
fe cafle des chaifes de pofte pour faire 
entrer des Marquis dans notre famille. 
le fus charmée de cette aventure , & 
fis un préfent à celle qui avoit fi bien 
humilie l'orgueil de la petite. Le len- 
demain fon Père vint me demander 
excufè de fa groflîéreté & m'amena 
cet enfanc qui n'a que douze ans , &C 
qui me dit en pleurant qu'elle étoit 
bien fâchée d'avoir mal parlé. Elle 
ajoura avec une efFufion dé coeur qui 
me charma , ce n'eft pas que je fois fâ- 
chée de voir k Marquife une grandû 
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Dame ; elle feroit devenue Reine que 
j'en ferois x:ontente ,^ car elle eft bien 
bonne , & n'a jamais été fiere. La na- 
ture ^'exprimoit dans cette pauvre €!>* 
fant y fi elle eût été plus raifonnable , 
elle n'auroit eu garde de tenir ce dit 
cours ; mais affiirément elle aurdit penfé 
ce qu'elle a dit. Adieu , ma chère , ne 
dites rien de ceci à' votre Sœur , elle 
fe tiendrpit fur fes gardes , & je fou- 
haite que vous la voyez innaturalibus. 

LETTRE 
DE LA MARQUISE DE^^ 

A Madame vu Mortier. 

Ma CHERE Mère, 

JE fuis toute glorieufe de me trouver 
en quelque conformité avec le célè- 
bre Voiture. Mon Père me demande la 
defcription de Turin j on l'avoit chargé 
de celle du Valentin , & il ne pur ja- 
mais décider fi la Cour devoir aller 
avant le Perron, ou le Perron avant 
la Cour. Je fuis précifément dans le 
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même cas -, & l on me permettra de 
m'en tirer à peu près comme lui j point 
de détail , & que mon pcre fe contente 
que je lui rappelle en général , qu'on 
voit iciprefque autant de palais que 
de maifons ; que les Eglifes y font fu- 
perbes; qu'elles fervent de théâtre aux 
Dames pour étaler leur parure , de 
lieux de rendez-vous aux amaftts , Se 
de retraite aux aflaflîns. Ce que je vous 
ccri^ eft exadement vrai. J'accompa- 
gnai la Reine aux Carmélites il y a 
deux jours, &. je vis fur les marches 
de leur Eglife une efpece de tente/, 
d*ou fortit un (peâxe couvert de hail- 
lons , qui vint fe jeter aux pieds de la 
^Reinc. Cette Princelle , quoiqu'elle 
eût été prévenue , fut faifie de frayeur; 
jugez de la mienne à la vue de ctc 
nomme , qui porte fes crimes écrits 
fur fon vifage, fî^e puis me ferviç de^ 
ce terme. Le métier de cet honnête 
homme eft d'aflalïîner ceux dont on a 
envie de fe défaire; & comme cette 
envie prend allez naturellement aux 
Piémontois qui croient avoir fujct de 
fe plaindre de quelqu'un, ccmiiérable 
ne manque pas d'occupation. OnalTure 
<Hf il ne fait pas difficulté de quitter fon 
^fyle pour prêter fon minifterc à ceux 
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qui l'exigent, & c'eft celui qui eft le 
le plus accrédité dans la ville pour ces 
fortes de crimes. La Reine eut hor- 
reur de ce monftre , & me dit qu'elle 
croiroit faire un crime en s'intéreflànt 
pour lui. Eft-il poffible que la religion 
puifle fervir >de prétexte à Timpunité 
d'un tel homme , & qu'à fon ombre , 
il puiflè continuer à vivre dans le crime ? 
On m'en fait un icf de mes fentîments 
fur cet article , & j'ai fcandalifé une 
, vieille Dame Piémontoife , qui fouf&i- 
roit plus aifément de voir attaquer nos 
myfteres les plus facrés , que la fran- 
chife des Autels. J'avois dit qu'il fal- 
loit arracher ce miférable de l'^fyle qu'il 

{)rofane : elle me demanda fi j'aurois 
a force de le livrer à la juftice , en cas- 
qu'il fût en mon j)ouvoir de le faire : 
j'aurois cru pouvoir répondre oui fans 
difficulté ; cependant lorfque je me re- 
préfèntai ce malheureux en m^ difpo- 
îîtion , il me fembla que mon horreur 

})our lui diminuoit, pour faire place à 
a compaffion. Je ne^ferois pas fâchée 
qu'il fût puni , mais j'aurois beaucoup 
de répugnance à le livrer moi-même au 
châtiment qu'il mérite. Expliquez-moi, 
s'il vous plaît, ma chère Mère, d'où 
naiflènt en moi ces fentîments contra,- 
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didoîres , qui fe trouvèrent ceux de 
toute la compagnie à qui ie les corn- 
mutiiquai. Le premier ble(è-t-il l'hu- 
manité ? Le fécond eft-il une foibleflc 
i5^cft-il contraire à la juftice > 

Mais je me fuis arrêtée trop long- 
temps fur un fu jet fî défagréable , & je 
dois vous rendre compte d'un concert 
dont nous fumes régalés dans cette 
églifc.La mufique me parut excellente 
& fut exécutée par les plu$. belles voix 
du monde ; mais le lieu me parut peu 
propre à un tel divertiflèment , qui 
occafîonna bien des irrévérences. La 
maifon du Seigneur doit être une mai- 
fon de prière , & l'on y applaudiflbit 
tout haut , & d'une façon bruyante à 
la beauté du fpedaclc , & à la mélodie 
des voix , fans qu'aucun de ceux qui 
étoient préfents , parût fe douter 
qu'ils ne dévoient être raflèmblcs dans 
ce lieu que pour adorer l'Etre Suprême, 
Je m'efforçai vainement de le faire , 
on me montroit au doigt ,& l'on affec- 
toit de me parler à chaque inftant : heu* 
reufêment pour moi le Comte fe mit 
de la partie ,& comme il eft celui de 
tous les hommes que je crains le moins 
de mortifier , je lui dis de manière à 
^tre entendue > que je venois à l'églifc 



71 Lettres 

pour prier Dieu , Se qu'ain/î je le.prîcjs 
de me laiflèr tranquille. Le Marqui» 
n'a PU s'empêcher de rougir en m'en- 
tendant parkr ainfî: il m'a dit au retour 
delà fête , que je paflèrois pour ridicule; 
mais enfin jcVai fait convenir que j'avois 
raifon. Le foir du même jour , la Baronne 

de R a voulu badiner de ce qu'elle 

appelle bigoterie : la Reine , qui pour 
de bomies raifons ne l'aime point , a 
faifi cette occafion de la mortifier, en 
applaudilïant à ma conduite. Vous ne 
(auriez croire quel effet cela a produit , 
rien n'étoit aujourd'hui plus édifiant 
que nos Dames à l'églife , & la Reine 
n'a pu s'empêcher de plaifanter avec 
moi de la métamorphofe. 

La petite a eu l'honneur de faluer la 
Reine ce matin : cette Princeflè lui a 
fait beaucoup d'amitiés , & a voulu la 
préfenter au Roi. Je vous avoue que 
j'ai été furprife du fâng froid que cet 
enfant a confervé dans cette occafion: 
la Cour femble être fbn pays natal , & 
elle n'a ri^en de cet air emprunté dont 
je n'ai pu me défaire tout-à-fait. Du 
refte elle fe comporte fort bien , mais 
je ne puis m'empêcher de trembler pour 
elle : elle aime le monde , elle paroît 
faite pour luij)lairej que de dangers! 

Je 
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Je mets tout en ufagc pour gagner (a 
confiance^ & je crois que j'y réuflîs;' 
mais cela ne m'empêche pas de l'étu- 
dier beaucoup , pour la mettre hors 
d'état de me tromper, fi elle vouloit 
Tientreprendre. Mon Epoux IWiAe au^ 
delà de tout ce que je puis vous expri«< 
mèr , & lui répète un pçu trop Souvent, 
ce mefemble, qu'il veut faife fafortufie» 
La^pauvre enfant n'apàsbefoin, je crois, 
qu'on lui fade naître cc^a idées , & elle 
fc conapcMte ici comme comptant s'y 
jfoer^ Je devine fes difpofîtioiis ; car je 
le répète : ;je'. n'ai pqint k me plain:* 
dre oc fa, conduitje , B^^is;le naturci 
perce aifémént à fpn àg^^ Nops devons 
aller aujourd'hui ,i la Comédie Aani- 
^ife pour la {uremiçre fois i l'on jou^ 
une' tragédie qu'w dit ççt^ fort tpjib* 
chante. Mon Epoujjc/e fait une fèt^ de 
nous examiner , ^ m'aflTure q« Je ,ne 
pourrai retenir mes .larmi^si^j'^ii peine 
a croire que l'illufion du Speâaçle fmSç 
opérer jufqu'à ce point. , - 
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REPONSE 
A Lia> PRECEDENTE. 

VOus avez raifbn , ma cherè fille , 
d'être fcandaliféé de l'étrange abus 
<3ùî règne eh Italie , au fu jet de la fran- 
ctufe des Auçek '; & n'en déplaife à 
votre DamePiémontoifc, fi cela dépen- 
Aqit de moi, il n'y auroit point de re- 
traite qui pût détobHEr à la- juftice un 
^Hïônftre tel que'celui que vous me dépcr- 
'^gfiex dans votte lettre. Il faut un mira^ 
-cle pour convertir un tel homme , &, 
^ohimé vous Vàvez remsurqùc , on ne 
•peuti en lui confèrvant la vie ,' que lui 
Sonner occaiion de multiplier (es cri- 
lïieS; ajouter qu'on devient en quelque 
fàçon^complicede tousles maux qu'il 
conltinue de faite. Cependant , malgré 
toutes ces raifohs , je ne fais fi. je pour- 
rois réfifter à la tentation de fauver un 
criminel , fi fon Ibrt étoit entre nies 
mains^L'humanitéfè révolte, lorfqu'on 
fe repréfcnte l'état affreux d'un nufé- 
rabk prêt à recevoir le châtiment de 
. ton crime } & Ton e/perc toujours pour 



DE M AD. DU MONTIER. 7 J 

lai quelque heureux retour à la vertu; 
Je ftiiis pourtant perfuadée que c*efl: 
une foioleflè j mais comme c'eft k 
mienne , & celle de tous les honnêtes 

fens , il faut que f effaie* de la jufti- 
er par un exemple. 
Je me trouvai Tannée paflëc à la cam- 
pagne, avec un bon Religieux qui a 
plus de quatre-vingtsaiis; & voici ce 
qu'il roc raconta. 

Il fiit mande , il y a quarante ans ^ 
pour difpofer à la mort un voleur de 
grand chemin* On Tenferma avec le 
patient dans une i^etite chapelle j & 
pendait qu'il faifoit tous (es efforts 
pour Texciter au repentir defon crime , 
il s*apperçut que cet homme étoitdif- 
trait, & récoutoit à peine. Mon cher 
ami , lui dit-il , penlez-vous que dans 
quelques heures il faudra paroître de- 
vant Dieu ; & qui peut vous diflaraire 
d'une affaire pour vous de fi grande im-« 
portaivce > Vous avez raifon , mon Père , 
fui dit le patient , mais je ne puis m'ôter 
de l'efprit , qu'il ne tiendront qu'à vous 
de mè fauver la vie ; & une telle pen- 
fèe eft bien capable de me donner de» 
diftraîftipîïs. Comment m'y prcndroi»^ 
je .p0ur vous fauver la vie , répondit? 
fc JRiçl«ieux , 9C quand cela leron ca^ 
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mon pouTOÎr , pourrois-je hazarder de 
le faire , & de vous donner par-là ôcca- 
fîon d'accumuler vos crimes ? S'il n'y a 
que cela qui vous arrête , répondit le 
patient , vous pouvez compter fur ma 
parole ; j'ai vu le fupplice de trop près 
pour m'y expoferde nouveau. Le Reli- 
gieux fit ce que nous éùflîbnsfait vous 
& moi en pareille* occafion \ il felaiflà , 
attendrir , & il ne fut plus quèftion que 
de favoir comment il faiidroit s'y pren- 
dre. La chapelle où ils étoient n'étoit 
éclairée que par une fenêtre, quiétoit 
proche du toit & élevée de plus de 
quinze pieds. Vous n'avez > dit le cri- 
minel , qu'à mettre votre chailc fur 
l'autel que nous pouvons tranfporter 
au pied du mur, vous monterez fur 
la cnaifc , & moi fur vos épaulés , d'où 
je pourrai gagner le toit. Le Religieux 
fe prêta à cette manœuvre > & refta 
enmite tranquillement fur la cbaîfe , 
après avofit remis à fa place l'aùtèl qui 
étoit portatif. Au bout de trois heures^ 
le bourreau qui s'impatientoit frappa 
à la porte , & demanda au Religieux ce 
qu'étoit devenu le criminel. Il faut que 
ce foit un Angc^ répondit froidement 
le Religieux , car , foi de Prêtrey îleft 
£>rti par cette fenêtre. Le boutireau qui 
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^idoith ce compta 5 apcès avoir dct 
xnaitde aù:R>èiigi^Xf s'il Je moquoic de 
lui, crpurut avertir les ^Jpges. Ilsifë 
tranfpcfftcirem à là chapelle , où notre 
homme affis 3 ; leur mppttant la fenêtre ; 
les afluraeri çonfciencè que le patient 
s*étoit envolé parJà.,. 5c que. peu s'en 
étoit /alla ^: ,qn;il jae fe recommandât 
llui^Iprpr^tiant pcmr un Ange; qu'au 
furplus, il c'étoit un crimihelîi ce qu'il 
ne comprenoit pas après ce qu'il lui 
avoit vu faire, il n'étoitpas fait pour 
en être le gardien. Les Magiftrats ne 
pwent. Çp;ilQîvçr leur gravité vis-à-vis 
^^jf^^ ife>id de ce; ron :hommey 6t 
ayanjilàubÀité un bon^Voyage au'.pia- 
tîcnt , <fe {^étirèrent. Vingt ans! après \ 
ce Religieux paflant par les Ardcnnes , 
le troiiii^a .égaré dans le temps que le 

Î'our finifibit ; ime façon de payfan 
'ayant examiné fort attentivement , lui 
deman4^ OÙ il.vouloit aller , & l'aflura 
que la <q^ce qu'il allôit prendre écoit 
fort dangéreufe ; ii ajouta que s'il vou^ 
loit le fuivrè, il le meneroit dans une 
(exmtqm n'étoir fas forcëldrgnéc,^où 
il pourroit pa({èr tranquillement la 
nuit. Le Keligi^itx.iib trouva fort ^etn» 
barra(fè» La curiofitis avec laquelle ceic 
homme Tavoil regardié lui donnoit des 
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Ibupçom ; mais- confîdëicanc que sH 
avoir quelque mauvais deflcin, il ne 
lui feroit pas poflible d'échapper de 
fcs mains , il le iiiivit en trexnîblanc 
Sa peur ne fat pas de longue durée , 
il apperçut la ferme dont le payfan lui 
avoir parlé , & cet homme qui en éroic 
le maître , dir , en encrant , à fà fçmmc , 
de tuer un chapon av^c- les rheiUetirs 
poulets de la baffe -cour, & éé bien" 
régaler fon hôre. Pendant qu'on jpré- 
paroit le fouper , Itf payfan rentra luivi 
de huit enfants , à qui il dit : mes en- 
fants , remerciez ce 1x)n Religieux'*, 
fans lui vousne feriez pas au monde; 
ni moi non plus , il m'a faùvi^ là vie. 
Le Religieux fè rappella alors les traits 
de cet homme , & reconnut le voleur 
duquel il avoit favprifé l'évafioïi. Il fut 
accablé des carefles & des aâions de 
grâces de la famille ; & lorfqu'il fot 
icul avec cet homme , il lui demanda 
par quel hazard il fe trouvoit fi bien 
ecaUL Je vous ai tenu parole , lui dit 
le voleur , & , déterminé à vivre éa 
honnête: homme ^ 'je vins en deman- 
dant Taumone jufqu'à ce Kcu , qm eft 
odiii de ma naddônce 5 J'entrai au fcr- 
mce. Hu xAafere de cette "ferme , ^ 
a^^rogagàeles bonneé grâces de mori 
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maître par ma fidélité & mon acta^ 
chement ^ il me ât époufèr fa fille qui 
étoit unique. Dieu a béni les effort 
que f ai faits pour être homme de bien: 
j'ai amaflé quelque cbofe j vouspcuves 
difpoier de moi & de tout ce qui m'ap- 
partient , & je mourrai content à préfent 
que )C vous ai vu, & que je puis vous 
prouver ma reconnoijfïànce. Le Reli- 
gieux lui dit , qu'il étoit trop payé du 
. leryice qu'il lui avoit rendu , puifqu'il 
faifoit un fi bon ufage de la vie qu'il 
lui avoit confervée. Il ne voulut rie» 
accepter de ce qu'on lui ofiroit jmais 
il ne put jamais refufer aq, payfan de i 
refter quelques jours chez lui^ oà il 
fut traité comme un Prince : enfuite 
ce bon homme le força de fc fcrvit 
au moins d'un de Ces chevaux pour 
achever fa route , & ne voulut point 
le quitter qu'il ne fût forti des che^ 
mins dangereux qui. font en grand 
nombre dans ces quartiers. 

Voilà 5 ma chère fille , un exemplp 
propre à juftifier notre foibleflè ; mais 
on poprroit en citer vingt autres qm 

{prouvent que le Gibet pefd tÂremenc 
a proie.» Se qu'il eft fort rsyre que c^ 
fortes de gens fe cqcti^ent. 
J'ai fait fonventla ro^me réflexion 
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que VOUS , au fujet des fêtes qui fc don- 
nent dans les églifes. Rien n'eft plus 
propre à élever le cœur à Dieu , que 
la mufique -, mais tel eft le fort des 
iàfieitleurs ufages qui ont quelques rap- 
ports aux plaifirs des fens, on oublie 
ta fin pour laquelle ils ont été infti- 
lués 3 & on s'y arrête pour le feul plai- 
£r d'en jouir. Au rcftc , je ne fauroîs 
blâmer votre conduite en cette occa- 
fion y vous êtes chrétienne , & vous ne . 
devez jamais rougir de le paroître aux 
yeux des mondains. 

Je ne fuis point furprifè de ce que 
vous me mandez de votre feur : elle 
a le cœur haut , & a toujours penfë 
qu'elle pouvoit prétendre à tout depuis 
votre mariage ; mais d*aîlleurs elle a 
un aflcz bon caradére , & j'efpcre que 
vous pourrez même tirer parti de ce 
défaut y qu'on appelle dans le monde 
grandeur d*ame , & qui n'eft réelle- 
ment qu'un vrai orgueil. Je me (croîs 
bien gardée de l'expoftr de mon pror 
'pre mouvement aux dangers du grand 
^monde , mais ma grande dévotion eft 
jl'ab^don à la providence ; je croirofs 
ifaire un crime de m'oppofèr à fcsdif- 
pofitions , 8c je vous répète qu'elle 
nous dûnne les grâces de l'état auquel 
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elle nous deftine. Je reijpeâe donc fe» 

de votre époux en faveur de cet en- 
fant ; ne noos ràêlons point de ce qull 
voudra faire en fa faveur , & attachons- 
nous -feulement à la prémunir contre 
les dangers de l'état où Dieu l'appelle. 
Tel £flx'^<m^:rallltÂla3Couc;:.qui fe fc* 
roit perdu dans la folitude d^un cloître ^ 
sTil s'y fût coQiiné fâ*ls yocatic».. 

Vous préfumez trop de votre philo* 

ipphie ^ki^f(iacvou5^yous promette* de 

irâiâetà.j!3ttendrifl[èment^que pooduit 

H'!sepfi^esd:^don d'uw bonne ti^^édde i 

|>i:ii pltaûeurs fois de ma j[bm{é » mai» 

fcmt^ctkvmit je pleurôis d'auiCbon coeuk 

^^u»r ^ire;. Votre hiftoire fera k 

nûmàdi ypu&pbur^ez > ma chcce fille » 

iWàrirede votreébibleflèà votre re- 

|^«ir«<J' ai'pmfé plufieurs fois à tufage 

sgiljpnrtpouvtQit iaiie du théâtre pour la 

f0ni!^iS^<m 4ea mceurs » & certainement, 

iîl^piiproit i&Wiîr-un report puiflànt 

|K>iir nous portera la vertu; mais^mal- 

h&a»ïdkttiptik9 Auteurs femWènt 

<svoir;çiJbHi«tte belle fin Au poème 

Prm^iat^ ^c i^ s^veux pas vous en 

#^daiirwçftÈ*' f^^ <3e* àrtiele».de;peixr 

4(ty9!mft^tmx.'y^ ie yeux avoic votre 

ftyTJBjfngntaar^nt d.e VQU&àKpofer le miCD^ 
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Ousme pardonnerez Êtas 4otité 
mon filencé ^ lorfque vèu« fauiiM 
|t*étrit|gé accidenc qui l'a occafi^fié^ 
Le }ouD que je devoisaller à'ia, côHiâ- 
diev ie me trouvai fore incomtaiddée ; 
& l'on craignait même que Je ne mê 
fafiè bleflëe. Le Médecin^me défoidit 
de fortir^^ & comme le Marquis s^écoit 
engagé à conduire dans notre lo^4à 
Baronne de R*^:* ,îl fut ofito^i!» 
de me laiilèr feulei/^^fria leiiÊ^Mtt 
de me tenir compa^e;C}ekii^€lv^^ 
m'avoîr regardé dé faiçon ^à me ftil« 
fentir le prix du Tacrific^^iuîilrmt^oii 
faire, a dit au Marqtrî$*qt{*îl ér^yy^k 
que f avais befoin de:!\epwâ :&p^'ii 
féroit mieur de me^laf^néti^Bt)^ 
d'en prendre; J'ai^iX'|«fifiM(Mi|»qw 
mon époiix fuivk/ Cài4DO«fdl'V'é0ij|è 
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Comte l'a accompagné au fpeâadë* 
J^avois été couchée tout le jour y. Ôcmc 
fentant beaucoup mijeux , je me fuis 
levée fur les onze heures du ioir y^mc 
faifant un plaiflr de furprendre le Mar« 
quis à fbn retour. Madame de R^ff' 
étoit engagée après la comédie, aiiifi 
je £aYOis qu'il devoit »venit aufli-coc 
^ qu'elle feroic finie. Le Cotàtc qui dôroxc 
^auâxfouper avec Madame de K^"^^ 
trouva le fecret «de fc déhartafler dfc 
cette ipattie » ibus prétexte kle tenir 
jcpmpâgnic à mon épou:s. Ils iortijceiy 
aptes la>^ande i^ece > -pârœ que. le 
Milisquiil étoit inquiet. Les- dotneftiqnês 
j^uirnedes attendoient paj^ fitôt, ne'fe 
trouvelsent pointa la porte ^ enToste 
qa'Û3> sevttniïBntefcuis.c A cent pas. d^r 
nofxo. hôtel ils: furent attaquéf par fepc 
l|Ql9me$iim(^}ité0t) qult^pÈir^atrdfabQdr 
pwr,,die& Tofcurs V miâVi'un jUtàx 
fjjf^ crié au GoaMCt qji'il^iwok'^ 
fcstitiei; ^ .& qu*oa n'en isouloitwçu'îiifc 
Mafqiis, ils connurent que c'éthieixt 
des-aâàflÎQS.Je né>pnis >ma çhereA(EerjSi 
fii^'émpêcheRdereadré juâice au:Gbmte^ 
L(»h do <penf)(l à (a-^uret é;daHSgun iBoiai* 
bitfi'wêsBii^ iL ner^arut fongenqu'aii 
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faiut du Marquis^ ce^u'ilfit d'autat^ 
plusffficaçement 3 que les aiTaflînsfèm- 
bk>ienc craindre de le bleflèr. Mon 
époux d'un autre côté étoit réfolu de 
•vendre chérenient fa vie. Ucndroic 
étoit. écarté , 6c ils ne dévoient pas 
cfpérer du fecours : enfortc qu'ils fe 
battirent en défefpérésy & ils mirent 
à terre trois de leurs aflàflins^ les autres j^ 
ou ble(fës ou intimidés 3 prirent la fuite. 
Le Comfô & mon époux étant privés 
à. l'hôtel y envoyèrent desdomeftiques 
3pour faire enlever les çoips; &ie Mar^ 
iquis ayant agppris que ^étods' levée ^ 
?défencUt quvoii me parlât^ de .cette 
aventure , & monta avec fon àmi 1 
mon. apparcemenr. Je trouvai moa 
ipour changé 3. & je erai^tiisi de hu 
iqipir déplu en me levant. ïl me rafliira; 
limisil me {ffik: inAammcfit de mereoou^ 
]^er;, en di&smqu'ik fbuperoîdn&^â^ 
prèstcde mpn Uu It&'préparôiçà &nilr 
flLe'imaibhaanbre: aveofoD ami ; poût 
me mfièr la liberté'de me déshahÎBêr^ 
fic\. il' comptoit cmployîS: ce ttrtlp^' U 
Mcndrc les mefures con^iïabks fur 
Iflsrâaites 'de leur -accideâ^j ;XMt0isdcuià ^ 
un' \|aiuteuil i &:je me- lèv^ comme Û^ 
fortoient. Ma tabatière tonjiba ,;^ 
CoîàtèVaJpiœhiptéïuBitqi^^ 
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meta donner, & dans Knftanr qtf i» 
tnc fa préfente y il chancelle & tombe 
âmes pieds, Je> tfavois qu'une de mes 
femmes dans ma chambre , elle courus 
^ax Comte aufli-bicn que le Marquis ^ 
4ai déboutonna l'habit de fon ami , 
pour lui donner de l'air : jugez^de ma 
frayeur 5 la. chemife du Comté êcoii 
toute fanclante. Il avoir été.blefl?, &,' 
dans la chaleur du combat , il n'àvôilf 

nt femi. ia bleflure. ta- redingote 
: il étoit enveloppé , parce qu'it 
£aiibît fSpoid , nous^avoît empêché d'âp-: 
percevoir /c|rfit nerdoit fo^ Êiftg; 8c j 
comme il nous le dit eniuite > ii «ittri-I 
buoit ia foiblefïe à? iMmotioi» que hiè 
avoir ^aufë fe combat. Mon • épbux i 
à l'aide de. cette femme de chambre, 
porta, le Comte fur mon lit, & me dir 
de ne inic' peint effrayer, pat« qulb 
ÉKvaitJlafxanfc de cet accident. J'i.Yôitf; 
maaquédadSer nl«| &iMnetà:à'>'fbtt^<'td6^ 
jotmecp.tdus''^ domeftiq^ië» accbUA 
turent^ On coucha feiCoi|itétte«£tiitotv 
Ik^i^ùxmtim la O0iikbii&nd<si lui revint ^i" 
mairun <!hirtirgieii qui amva^bientôcv 

qufelle mor> peitv6k ^ àstt \ daftgcréufià^> 
Mon^pbiik>abwâitd^Ugé d«^i*akro«r 
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des drogues propres à diaâer le vemu^ 
qui lui cauferent des douleurs incroya- 
bles. Je ne pus fermer l'œil , & je 
ne commençai à être tranquille que 
lor/qu'on leva le premier appareil : 
alors les Chirurgiens répondirent de 
la vie dU' malade > & mon époux fut 
en état de s'infosmer de la Situation 
des trois afïài&ns qui, étoient demëu-^ 
tés fur le carreau* Ces miférables 
^voient été tranfportés à thôtel, maia 
conmie ils étoient fans vie , on rie put 
tirer aucune lunâere for/une aventure 
fx fâçheufe» }e n'ai «pvti^u^u'au:' ino- 
ment que je vous écris , m© procurei 
uninffantde iranq|uillibé;'le Maïqois 
a des ennemis > & il ièsa difficile qu'il 
écfaappç fong-temps i leurtrahi(bn» Si 
l'en étois crue > nous abandomaerions 
tout à l'keure une ville qnrà^fenfé 
fi^us.' devenir & fimeâe i^tj'ai^bjflë^Qr 
Revoir vine^ de&s^^u Marqiôs ; wmà 
il C^cmo^ue ât mes'^fbintcsv^^}!^^* 
tendtà avant qu'ir fok ^peu;, découvrir 
?eux qui ont mis cu.xsprjcf ies aflàfi^ 
hs. Adieu 5 macheire Mere^ piie^lî 
^igneut quil proponSoime ; ma ^ fbicc 
Hii coiips.quelaprosfidencè aie àSiSàriêL 
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qvic le Marquis a été enchanté du bon 
cœiat dé la petite. Il lui raconta Itiî- 
même fon accident , & quand elle 
fut qu'il devoit la vie à là valeur du 
Comte , elle fe leva avec tranfport y 
ôc fut baifer les mains du malade. Ce 
premier mouvement nous a fait à tous 
un fort grand plaifît , & mon époux 
fur-tout, dit qu'il ne l'oubliera de fa 
vie. Elle veut elle-même être la garde 
du Comte , & ne le quitte qu'au mô* 
ment où la bienféance l'ordonne* 





9e Lettres 

REPONSE 
jt L A PRECEDENTE. 

^ Ma CHERE Enfant, 

I'Ai frémi à la leûure de votre lettre, 
& , fans chercher à vous alarmer fur 
les fuites de l'aflàflinat qui a penfé 
- vous ravir votre époux , je vous exhorte 
à ne négliger aucune des précautions 
que la prudence vous diétera pour 
ravenir. Il eft.hors de- doute que le 
Matquis a des ennemis , & ûls pour- 
roient 'bien prendre des mefures plus 
sûres pour fc défaire de lui 3 le poifon 
par exemple. Que votre époux pouflè 
a circonlpeélion fur ce point , aufll 
loin qu'elle peut aller \ qu'il ne mange 
que dans des maifons sûres,, & que 
dans les lieux publics il rit prenne 
aucun rafraîchiflèment. Mais , ma 
chère , après avoir fait tout ce qui 
dépendra de vous, jettez-vous entre 
ks bras de la providence: elle vous 
a- ménagé un fecours inefpéré dans la 
perfonne du Comte, qui naturelle* 
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ment ne devoir pas accompagner votre 
4pquix. y le foir qu'il fut atts^oë. Cène 
circonftance me raflure. Dieu veille à 
la conduite du Marquis j quel mortel 
fcroit aflèz puiflant pour lui nuire ? 
Je ne faurois vous blâmer d'avoir laifl^ 
voir au Comte toute votre reconnoit 
f^nce 5 je vous exhorte même à con- 
tinuer de la lui témoigner : il n'en 
peut tirer que des conféqucnces défet 
pérantes pour fon amour , puifgue 
votre gratitude cft fondée fur, celui 
que vous avez pour votre époux. Ceft 
peut-être le feul moyen d'étoufier la 
paffion de ce pauvre Comte , qnç ,îc 
plains & que j'aime aûuellement( aç 
tout mon cœur. Votre Père écrit au 
Marquis pour le féliciter d'avoir 
échappé à ce danger ;âl y a quelque^ 
lignes de ma main , Se je vou3 pri^ 
de lui réipérer de 1x51^^ part i la prierç 
que. je liiî fais de ne rien négligo: pour 
fa çprifjbrvâtion, ' . .'^ ■ , , 
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< ti% ^-<te ft,.i, f(Li:ac tefe H<r*^< ter» 
REPONSE 

Z)£ £^ MAR^ISE de ^^"^ 
A Madame du m'ontïè j^.. 

Ma cbers Mere\ 

NOus jr'avt>hs plus qu*à rendre 
grâces à.ï)iéu, & je me hâte de 
yoias ëcrîre , potiè' vous tirer de Pîn*- 

Suiétùde ou vous devez être» Le len- 
cmaîn du jour que' jè^ reçus votre 
lettre , un Ecdéfiâftique vint aemander 
à parler à mon époux ; & l'ayant tiré 
en particulier , lè pria dfe \t ftlivre chez 
tttn homme qui ic mouroit ,' & qui 
avoir quelque chofe d'important â lui 
dire. Mon époux m'ayant fait part de 
ce qui fc paflbit > auffi-bien ' 4û'âa 
Comte y nous fumes tous d'avis qu'il 
iîiivît cet Ecdéfiâftique , que nous con- 
noi/Iions pour uilfb'rf honnête homme. 
Nous commencions pourtant à nous 
inquiéter , car le Marquis fut près de 
deux heures abfênt. II me parut fort 
changé lorfqu'il rentra > Se ypici ce 
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qu'il nous raconta à fon retour. Le 
malade chez lequel on l*avoit conduit , 
n'avoir plus que quelques heures à 
vivre i mais malgré le changement 
qu'une mort prochaine avoir fait fiu: 
ton vifage , mon époux ne l'eut pas' 
plutôt cnvifagé , qu il le reconnut. Ce 

Î 'arçon avoit été quelques années chez 
e Comte , - & fervoit Étftuellèment 
Madame D . . . Cétoit une veuve riche 
& belle ; le Maquis l'avoir aimée pen.» 
dam plirfieurs- années , & ils^ayoient 
vécu enfemble -dans la plus étroite fa- 
miliarité^, du vivant même de fon 
^oux, qui étoit mort dans le temps 
où le Marquis étoit abfent. Cette Dame 
qui n'avoir jamais douté qu'il ne l'épou- 
sât fi elle fetrouvoit libre , fe hâta de 
lui apprendre fon .veuvage -, ic le Mar- 
quis trouva fa lettre à Chambcry quel- 
ques jours après notre mariage. Déter- 
miné à m'itre :fidele , il fit une réponfe 
qui -jen apprenant à cette Dame qu'il 
avoir difpofé de fon- cœur comme de 
Ùl m^iti , la jeta dans le défefpoir. 
Etie fé flatta pourtant que le Marquis 
nfe l^ reverroit pas impunément. Elle 
èsoit d'u» rranè qui tcxigcoit des mèf 
iuigemcBCs',.& mon" époux ii'.auwbit pu 
romprp .avec Jctiei. ablolttincat , Um 
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nuire à fa réputation. Il continua donc 
à la voit quelquefois : mais quoiqu'il 
évitât avec foin de (c trouver feiil 
avec cUe , elle fut en faire naître les 
occafions. Elle employa .tour-à^tour les 
larmes , les prières & les reproches ; 
& convaincue qu^elle avoir perdu le 
Marquis fans retour , fon amour mé- 
prifé-& changea en fureur, ficelle 
rcfolut de fe venger. Son valet de 
chambre fut choiii pour exécuter l'at- 
tentat qu'elle méditoit j fie quoique* 
ce miférable ne fût pas novice dans 
ces fortes de crimes , il ne pût le réfbu^ 
drc à tremper fes mains dans le fang 
du Comte qu'il avoir fervi, fie dont 
il n'avoir jamais eu fujet de fe plain- 
dre. Ce fut lui qui cria au Comte de 
fc retirer , Se qui ordonna auxicélér ats 
qui Vaccompagnoient de ménager fbn 
aïKÎen .maître. Ce fut fans doute ce 
qui fauva la.vie au Marquis, à qui 
ce. malheiifeux qui venoitdc fe cécûxi^ 
cilier avec Çicu , demanda, ixiille- par- 
dons du crime dont ii s'étoit. rendu 
coupable à' fon égard > fie en tuihoih-^ 
manc fon emieipie , il l'avertit de fc, 
inrécaucîoniier contre fa ragoi >; pitti& 
qù'eHef avoit juré fa^ jpèrté. Mon-^qox 
vaciol^ ce pauvre, nunaboind^ qtqr{a*« 
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^oiflbit pénétré de regret j &lui ayant 
juré qu'il ne feroit jamais un mauvais 
ufage de ce qu'il venoit de lui dire , 
il le pria deioufïrir qu'on le mît par 
écrit; à quoi le malade confentit. U 
figna fa dépofition , aufll-bien que 
l'Eccléfiaftique qui étoit préfent , iSc le 
Marquis revint au logis muni de cette 
pièce. Son dcflèin étoit d'obliger fon 
ennemie à la figner auffi , en la mena- 

rnt d'informer le Roi de fon crime , 
elle le refiifoit. Il fe perfuadoit avec 
ràifon , qu'elle n'oferoit à l'avenir rien 
entreprendre contre fa peribnne , fa- 
chant bien qu'on la rendroit refpon- 
Gtble de ce qui pourroit arriver. Pen- 
dant qu'il nous expliquoit fes inren- 
tîons^ il reçut un billet de cette mal- 
heureufe. Elle avoir appris la vifite qu'il 
avoit rendu à fon complice ; & n'efpé- 
tant pas que le Marquis fut aflea géné- 
reux pour lui pardonner , elle s'étoît 
livrée au défefpoir. Son billet finiA 
foit par ces mots : Je vous d iérM votre 
vi&ime , & le poifon ^ue je prends en ce mom 
memt r*fiemetrr4enpeu d'heures Imsdtitât 
de redouter votrs vengeance. Je frémis en 
Ufant cès lijgnefs, &5 touchée de> com* 
paffion pôrtf 4'âine de cette miférable > 
je coniurax fe Marquis de me ppnne(p« 
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tre de voler à fon fecours. Il ne s'op"' 
pofa point à maréfolution-ymaiscraT 
gnant pour moi la fureur d'une rivale , 
il voulut m'accompagnen Nous trou- 
vâmes cette fejîime. couchée fur un lit 
de repos , les yeux égarés , & le défet 
poir peint fur fon vifage. Elle fit un 
grand cri lorfqu'elle m'apperçut. Ve- 
nez-vous 5 me dit-elle , infulter aux 
derniers moments d'une malheureufè , 
dont vous avez caufé la perte? eh 
bien , Madame , contemwez votre 
ouvrage , & vivez tranquille avec un 
ingrat dont les jours n'euflènt jamais 
été en sûreté , Ci je n'eulïè terminé les 
miens. Ha ! ma chère mère , qui pour- 
roit vous exprimer les combats que 
f éprouvai dans cet inftant ! Ma pitié 
fit place à l'indignation , & je fus ten- 
tée d'abandonner cette furie à fon 
mauvais fort ; mais Dieu me donna 
dans ce moment une force dont je 
fuis furprife. Je n^'affis auprès de cette 
femme , & lui ayant ptis les mains que » 
je ferrai dans les miennes : non , Ma^ 
dame, lui dis- je , ce n'eft point une 
jrjivale qui vient infukçr à votre état; 
c'eft une amk qui vient vous conjUr 
jrer d'avok pitié; dç votre ame ; c'eft 
U Marquis > qui » oubliant vos fureurs^» 

vient 
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vient vousaflurer du plus profond fe- 
cret fur ce qui s'eft paue. Les moments 
font précieux; fongez à conferver vos 
jours , & à réparer par une conduite 
digne de vous, les défordrcs qu'une 
paflîon malheureufe vous a fait com- 
mettre. Cette femme s'étant mife fur 
fon fëant ; & joignant les main > , me 
dit y_ quoi , Madame , c'eft vous qui 
vous intéreflTez à ma vie ? Je connois 
aâuellement toute l'horreur de mon 
crime ; lailTez moi mourir pour l'ex- 
pier, Euis fe tournant vers mon époux ; 
je ne connoiflbis pas ma rivale , lui 
dit-elle , lorfque j'ai prétendu lur ravir 
votre cœur ; vivez pour elle , & par- 
donnez-moi ; mon repentir égale ma 
faute. Je l'interrompis. Depuis vôtre- 
lettre je m'étois précautionnée de toutes 
fortes de contrcpoifoiis , & je les avois 
fur moi : je la preflai de prendre celui 
qui lui étoit convenable ; elle s'y dé- 
termina. Le fecours fut aflèz prompt 
pour lui rendre la vie , mais elle afouf- 
fert pendant deux jours des douleurs 
inexplicables. Je ne l'ai abandonnée 
que pendant le temps où elle a été 
entre les mains d'un Eccléfiaftique 

Î qu'elle avoit appelle, & qui paroiC- 
oit fort édifié de fon repentir. Il n'cft 
Tome L £ 
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pas en mon pouvoir de vous exprimer 
fa rcconnoiïïance à mon égard. Hier 
je fus à mon ordinaire paflèr l'après 
dînée avec elle ; elle me parut rêvcufe * 
& mie pria de klaiflèr feule > en m'af- 
furant que je rfavois plu& rien à crain- 
dre de les fureurs. Ce laatin j'ai reçu 
une lettre , dont les caraârres effacés 
par fes larmes fom à peine vifibles. 
Elle y déplore fes égarements dans des 
termes capables d'atttndrir les cœurs 
les plus barbares. Si le fage Eccléfiaf- 
tique qui la guide n'eût modéré les 
effets de fon repentir , elle auroit pu- 
blié fes crimes , & fe feroit expofée 
aux châtiments qU*ils méritent. Elle 
eft partie pour les expier .dans une 
retraite auftere. Le plus grand facrifîce , 
dit-elle , qu'elle fait au Seigneur , eft 
de s'éloigner de moij mais elle ajoute 
qu'elle n'eft pas digne de jouir de ma 
vue , & qu'elle fent trop combien la 
fienne doit m'infpirer d'horreur. Enfin , 
ma chère Mère , èette pauvre femme 
nous a lâiffés pénétrés de la plus vive 
compaflîori à Ion égard. Quelles réfle- 
xions cette aventure m'a-t-elle donné 
t)Ccafion de faire ! Cette femme n'étoit 
|>oint née cruelle j fbn coeur n'étoit que 
I3:ndre j ic pour s'Axe livrée à fon pcn- 
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cliam , elle eft tombée dans un abyme > 
d'où elle ne pouvoît forcir fans un 
miracle de la miféricorde divine. Pau- 
rois mille chofes à vous dire fur cet 
article , mais cette lettre eft déjà trop 
longue, & il faut vous dire un mot 
du Comte y dont la fanté eft prefque 
entièrement rétabli , & qui feroît 
r^ourné chez lui fi mon époux le, lui 
avoit permis; il l*en a preflë plufieurs 
fois : mais je fens qu'il n'eft pas âché 
d'être violenté fur cet article. Que ne 
ime laiflè-t-il la liberté de l'eftîmer' 
tout S mon aife *, mais , ma chère Merç , 
il ne m'eft pas poftible de m'y mépren- 
dre -, fa pamon perce à travers la vio- 
lence qu'il fe fait pour me la cacher. 
Je le j^ains Gncérement ; Se quoiqu'il 
m'ait donné des preuves, non équivo- 
ques de (on attachement pour mon 
^ouz» je vous avoue , que je ne puis 
(ans quelque crainte , voir les progrès 
d'une paflion fi dangercuïc. Elfe avoir 
changiP^es inclinations de la Dame 
d<>nt je viens de vous parler; ne pour- 
roit-elle point à la fin altérer la pro- 
bité de ce pauvre Comte } monDieu ! 
dâ:ournez les malheurs que je ctaihsr 
peut<^e fans^ fondement. <^'eft-oe 
d<mc ^e le boiiheur en ce monde > 

Eij 
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Tout paroît féconder mes defirs: fex- 
cite Tenvie des femmes avec lefquelles 
je vis; elles citent mon fort comme 
un modèle de celui qu'elles fouhai- 
tent pour «Ues-mêrhes. Que ne péné- 
trent-elles dans mon cœur ? que ne 
peuvent-elles voir les inquiétudes dont 
il eft déchiré ? A toutes ces inquiétu- 
des il s'en joint une autre , que je 
vous tairois volonti^s, fi je croyois 
le pouvoir. La petite eft méconnoif- 
fable ; depuis l'accident arrivé à mon 
époux , elle a perdu fa gaieté ; rêveufe, 
inquiète, je la carelïè &la queftionne 
en vain ; elle rejette fà fituation fur 
le danger de fon frère , qu'elle a tou- 
jours , dit-elle, devant les yeux; niais 
fans connoître la caufe de ce change- 
ment , fans la foupçonner même , je 
conçois qu'elle n'eft pas fincere. Je 
penferois volontiers qu^elfe a quelque 
inclination ; mais depuis le temps où 
elle a changé de cara£tere , pour ainfî 
dire , nous ne voyons peribnne. Le , 
Marquis étant obligé fouvent de faire 
fa cour , nous avons^ été des heures 
entières dans la chambre du Comte , 
fans dire un mot. Il me regarde & 
Ibupire : je baiflè les yeux & je gémis 
fux fa fituation. Ma fœur fi[ui paroît 
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toute occupée de fon ouvrage , nous 
examine pourtant curieufemcnt , & 
foupire à ton tour. Peut-être démêle- 
raî-je enfin la caufe de fa trifteiïè , 
fur laquelle je vous prie de me dire 
votre kntiment. 

Je fuis y &c. 

REPONSE. 
jD£ Madame nu Mqntier^ 

JE vous t'avais' bien dit, ma chère 
Enfant , Dieu veille fur les jours du 
Marquis , & vous devez vous aban- 
donner fans réferve aux foins de ce 
Pcre vigilant & tendre. J*ài frémi à 
l'endroit de votre lettre , où vous m*avez 
peint le combat que vous avez été 
obligée de foutenir contre la nature , 
au lu jet de votre ennemie. Dieu a 
béni la violence que vous vous êtes 
faites & c'eft une grande eonfolation 
pour vous de penler que vous êtes 
Hnftrumerit dont Dieu s'eft voulu fer- 
vir , pour la faire rentrer en elle-même. 
Je crois comme vous que cette femme 

E iij 
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avoir- l'amc plus foible que méchante* 
Mais ne vous y trompez pas , ma cherc 
Enfant ; ce^te molefle d'ame > fi je puis 
m'exprimer ainfi , eft la plus mauvaise 
de toutes les dirpofitions» Je ne me 
fuis jamais ef&ayée des paiHons d'une 

Î^erfonne raifbnnable & courageufe : 
es combats font grands à la vérité > 
mais pour peu qu'elle ait de religion , 
elle parvient à la vidoire. "Celle qui 
a un caraétcre facile au contraire , eft 
fufccptible de toutes fortes d*impref- 
fions. Une violente paflîon en réle- 
vant au deifus de £a propre foibleflè , 
la rendra coupable des ptus grands 
«ces , fi l'intérêt de fa paffiôn l'exige*,, 
fa raifi^n alors lui montre vainement 
le précipice, elle manque de courage 
pour réfifter au torrent , & le fuit. Je 
vous fais cette remarque , pour vous 
rafliirer par rapport au Comte -, vous 
n'avez rien à craindre de lui par rap- 

5ort à votre époux , & vous n'avez 
e précaution à prendre quç du côté 
de votre cœur , encore vous exhortai- 
je à ne pas outrer ces précautions. 
Vous craignez Dieu , vous aimez votre 
époux 5 voilà deux barricrcfs qui font 
d'autant plus difficiles à franchir , que 
cet époux n'eft ni inconftant ni jaloux. 
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Je Vous avertis d'ailleurs que vous en 
auriez une troifieme > qui ne vous 
donneroit pas moins de difficultés à 
furmonter. Vous avez une rivale d'au^ 
tant plus à craindre , que Vamour la 
rendra clairvoyante fur vos fenciments. 
Tai devine le mot de rénigme , 
ma chère Fille: votre iœur aime le 
Comte j fbn attention à vouj exarai^ 
ner l'un & l'autre , en eft une preuve. 
Je dis plus , & fuis sûre qu'elle a pé* 
nétré les fentiments du Comte à voue 
égard -, je n'aflurerois pas qu'elle con- 
nût les iiens pour lui ; fon innocence 
les lui laiflèra peut-être ignorer en- 
core long-temps , & il n'eft pas à pro- 
pos de lui ouvrir les yeux à ce fujet. 
Ce qui m'étonne y c'eft que cet en- 
fant ait pu prendre du goût pour 
un homme d'un âge fi difproportionné 
au fien, La connoilïance du fervîce 
qu'il a rendu à votre époux, ce qu'elle 
lui aura vu fouf&ir , aura remué (ts 
partions i & dans cet état , qu'il eft 
aifé à un jeune cœur de fe laifler (ùr- 
prendre ! Attachez - vous , ma chère 
Fille , à lui faire comprendre combien 
il importé de veiller fur les mouve- 
ments de Ion cœur; faites-lui fentir 
qu on ne peut fe rendre maîtrefle de 

E iv 
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ces mouvements , que par la grâce du 
Seigneur j & engagez-la à la deman- 
der fans ceflc. J'efpere que bientôt le 
Comte fera de retour chez lui ; elfe 
le verra moins fouvent , & peut-être 
que Tabfence , la diflîpation , la légè- 
reté naturelle à fon âge , effaceront 
ces impreffions qui ne peuvent encore 
être fort grandes. Adieu , ma chère 
Enfant , confiez-vous au Seigneur 5 lui 
fèul fait tirer notre bien des chofes 
qui nous paroiflènt les plus contraires,. 
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LETTRE 
DE LA MARQUISE DE"^"^ 

A-Madame du Montieh. 

Ma CHERE Mère, 

VOicî encore une partie die comé- 
die manquée , & il cft apparem- 
ment marqué fur la table de marbre, 
qu'il arrivera quelque accident , tou- 
tes les fois que mon époux fe fera déter- 
miné à me mener à la comédie. Le 
Comte étant parfaitement guéri de fa 
bleflure , on a célébré fa première for- 
tie par ime petite fête. Nous avions 
été dîner à la Meute \ mon époux 
avoît mené bonne compagnie , & nous 
en partîmes fur le fbir pour nous trou- 
ver au commencement du fpeékàclei 
L^on s'amufa en chemin des efforts que 
je ferois pour retenir mes larmes, &: 
chacun fe faifoit une fête d'être. à côté- 
de moi. Nous arrivons & nous appre- 
nons qu*t)n ne joue pas ce îour-là ^ 
pacce que k presaier a6teur étoîc ma.':^ 

E r. 
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lade. Ceft donc de peur , dit un ' 
homme qui s'étoit préfenté en même* I 
temps que nous à la porte ^ car on 
fait qu'il, ne s'eft pas fait de mal en 
faifant le faut périlleux. Ce difcours 
étoit une énigme pour nous , qui avions ^ 
paflë tout le jour en campagne : mais 
nous fûmes bientôt au fait. La Baronne 
de R^*^ ^ qu'on nomme commune» 
ment la Favorite, s*eft avifée de deve- 
Xiir amoureufe de celui qtû jc^e ici 
le premier rôk. Ce pauvre garçon ^ 
flatté d'être rival d'un homme aim- 

Krtance, a donné tête baiifêe dans 
venture y & s'eft rendu hiçr au foir 
chez la Baronne ; mais à peine avoit- 
il été dans fon appartement iin demi 
quart-d'heure , qu'onai^appéàl^ porte 
avec violence. Notre •héros, qui à 
cette heure eût, voulu être bien loin ^ 
n'a eu d'autre refïbiurce quç de* fè je- 
ter du premier étage en bas , & s'eft 
prudemment réfugié chez l'Ambafla- 
deùr de France. Je n'ai point de fcni- 
pule de vous raconter cette aventure 
qui eft fue de toute la. ville, & fur 
laquelle on glofa beaucoup dans notre 
cercle. Efl-il poffible , dit une vieille 
Pajiie , qu'il (e rencontre des femmes , 
^ui fc reipeâtent afi(èz peu , pour 
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s'abaiflèr )ufqja'à un Comédien ;& ne 
devroit-on pas 3 pmut l'honneur du 
icxe , mépriler une telle créature ? De 
mon temps les femmes étoient beau- 
coup plus réfervées , & l'on ne leur 
pardonnoit une foiblei!è qu'autant 
qu'elles pouvoient juftifier leur choix. 
Tout le monde applaudit au difcou^ 
de cette femme , qui me fcandalifa 
jutant que fi j'euflc entendu cette . 
maxime pour la première fois. Ce n'éft 
point parce que Dieu défeiAl le crime 
qu'on fe croit en droit de méprifer 
celles qui le commettent , mais feule- 
ment parce qu'elles ne VaiTujettiflènt 
pas aux ' bienféances que le monde a ' 
décidé devoir être obfervées en le 
commettant. Il n'y en a poim qu*on 
pardonne ici plus volontiers que la 

?;alanterie , pourvu , dit-on , que les 
èmmes (è conduifent avec décence. 
La maxime de Buffi^ eft dans toutes 
les bouches > &fi on ofbit> on gra« 
veroit fur les portes : 

Ce li^eft pt» PiRMNir (fui nout pexd^» 
Mais la manicre de le £ûre. 

C'eft fans doute à Ce dangereui^^ 
préjugé 3 qu'on doit attribuer le dérè- 
glement des Dames Italiennes ^ aufli« 

E vj 
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bien qu'à k mauvaife éducation qu'elles 
reçoivent. Une fille n'eft pasfortîcde 
renfeince , qu'on lui infinue qu'une 
femme ne fe rend recommanciable » 
que par le nombre des amants qu'elle 
«'aflujettit , & que l'amour feul peut 
lui procurer un bonheur, réel. En con- 
féquence , une gouvernante Vépar- 
gne rien pour rendre fon élevé capa- 
ble d'infpirer de grandes paflîons ; 
auflî font-elles confommées dans l'art 
de la coquetterie* Je fus furprife enar-^ 
rivant ici , de trouver des femmes d'un 
efprit extrêmement borné, & d'Une 
ignorance cralïe , dififerter les heures 
entières fur l'amour & fur fes effets^ 
Des filles de treize à quatorze ansqui 
fbrtoient du couvent , me paroiflenfi 
auffi favantes que celles qui avoient 
fur ce fujet la plus longue expérience. 
Les maifons religieufes en ce pays , 
font plutôt des écoles de galanterie que 
des afyles de la piété & de l'inno- 
cence. Une fille, avant d'en fortir , fait 
l'eflai de fes charmes naifïants , fur 
les cavaliers qui fe rendent affidument 
à la grille. Elles ne fortent guère d'un 
monaftere que pour (c m^arier , & font 
parfaitement indifférentes £ur je choix 
qu'on fera pour elles, parce qu'un 
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^poux rfcft que le manteau , à Tabri 
duquel elles comptent fe livrer à leur 
penchant. J'avois oui dire que les Ita^ 
liens étoient jaloux , & je m'imaginois 
que c'étoir de leurs femmes : mais 
f éiois dans l'erreur. Un mari voit d'un 
œil tranquille les galanteries de fon 
époufe , & devient ftirieux fî la femme 
de fon voifin qu'il aime , prend la li- 
berté de parler familièrement à quel- 
qu'autre qu'à hii. Cela produit les 
rcenes tes plus fingulieres : je me fuis 
trouvée vingt fois dans des cercles , 
dont la maîtretfe du logis faifoit par- 
faitement les honneurs 5 lapréfencede 
fon époux ne l'empêchoit point de ré- 
pondre aux compfiments que lui ad- 
dreflbient les cavaliers ; elle foutenoît 
la convcrfation avec efprit^ & mon- 
troit un enjouement qui augmentoit 
fes daarmes. Mais tout à coup cette 
belle humeur s'éclipfôitj une phyfio- 
^omie fombre , farouche , prenoit fa 
place ; je voyois cette femme contrainte 
jttfqu*au point de n'ofer fever le& 
yeux fur les hommes , fe faire un hon- 
neur de les brufquer , fe hafarder à- 
peine à répondre aux queftions les 

{)lus indifférentes. Toute la compagnie x 
oindc paroîtrc révoltée rontre un pa- 
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reil procédé , fe prêcoic à (a manie > 
une autre femme fe chargeoit de fair^ 
les homieurs du cercle , & fubitemen^ 
perdoit auflî fa belle humeur. Sur* 
prifè d*une telle métamorphofe . je 
me hâtai d'en demander la caufe au 
Marquis , qui m'apprit que l'arrivée 
des amants de ces Dames produifoic 
en elles un changement fi fubit , qu'elles 
vouloient ménager la délicateflê de 
Tamant qui étoit alors en charge , qui 
ne leur pardonneroit pas une parole > 
xm regard même qui put être inter- 
prêté en faveur d'un autre , & qui 
leroit capable , pour la plus légère mf- 
tradfcion, de le venger de ceux qu'il 
croiroit fes rivaux. Qjie je plains ces 
pauvres viûimes d'ime paflîon crimi- 
nelle ! La femme la ]^us vertueufe fè 
fèroit un fupplice d'une telle contrainte 
vis-à-vis de fon époux. Ce qu'il y a- 
de pis , c'eft qu'il n'eft pas poflîble de 
les faire revenir de cet excès. Je m'étois 
d'abord liée en arrivant , 1 quelaues 
femmes que je. croyois vertueuks , 
dont on parloit avec éloge, & qu'oa 
propofoit même comme des rtiodeles : 
j'avols été charmée de la piété qu'on 
remarquoit en elles > & je me re^odiois 
ina tiédeur , voyant avec q^ucïlc fer- 
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veut elles facisfaifelent aax devoirs de^ 
la religion. Jugez de ma furprife > 
lorfque ces femmes dont j'avois gagné 
fa confiance , me découvroient une 
intrigue qui rfétoit ignorée que de 
moi > dans laquelle elles perfcvé- 
roient depuis plufieurs années : mais, 
celle de cesfemmes fut plus grande que 
la mienne , lorfque je voulus leur faire 
envifager le crime qu'elles commet* 
toient 3 & tes fuites affireufès dune 
éternité malheureufe. Je ne puis fan» . 
frémir me rappeller les impiétés que 
me débita tune d'elles» L'amour , me 
dit-etle , eft le penchant le plus natu* 
rel , & le plus cher à l'homme \ Dieu 
qui Pa mis en nous , pourrpit-il nous 
hiire un crime de nous y être livrées? 
Ce Dieu infiniment élevé au deflîis de 
nous , pourroit-il fè trouver ofFenfé 
des adions d'une vile créature telle 
que nous > & s'abaifler jufqu'à la pti- 
nir d'avoir fait ufage d'un cœur qu'il 
a formé trop tendre ? L'ufà:ge auto- 
rife un engagement , & la confiance , 
^ fureur même avec laquelle on s'y 
livre , le juftifie aux yeux des hommes. 
Voilà , ma chère Mère y les horribles 

Sincipes dans lefquels] on élevé les 
lesen ce J)ays, «c ce.qui me icnd 
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attentive à ne jamais perdre de vue Iùl 
petite ; elle paroit révoltée comme inoî 
contre les dérèglements des mœurs de 
nos femmes. Mais qui fait fi leurs perni- 
cieux difcours ne feroient point à la: 
fin quelque imprcffion fur elle. Je l*ai 
beaucoup examinée depuis votre der- 
nière lettre , Se je n*ai rien vu qui 
confirme ce que vous avez penfé fur 
fon compte , & je penfe que fon atta- 
chement pour nous eftla feple caûfe 
de fes attentions pour ce pauvre Comte, 
qtii me paroît toujours phis amoureux 
que jamais , ce qui m'inquiète beau- 
coup. Je crains que cet amour dont 
mon époux ne peut manquer de s*ap- 
percevoir à la fin , ne ferve de pré- 
texte .... Mais je dois étouffer des 
' fôîî)pçons peut-être mal fondés & qui 
font tort au Marquis. Adieu , ma chère 
Mère > je fuis dans une fituation bien 
pénible , & je prévois des malheurs 
lans nombre. Que j'aurois befoin de 
votre préfence pour éclaircir le trouble 
de moa cœur. 
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REPONSE 
A LA PRECEDENTE. 

VOus m'efïraycz , ma chère Enfant. 
Vous avez des foupçons , àes 
craintes , vous me les laiflèz entrevoir ^ 
& vous balancez à ouvrir'entiérement 
votre cœur à la plus tendre de toutes 
les Mères. 3*aî vainement cherché le 
fens de vos dernières paroles \ je vois 
que vous craignez de manquer à ce 
que vous devez au Marquis , en me 
communiquant quelque chofe qui le 
regarde. Mais , ma cherc Fille , longez 
àl^ufage que je ferai de votre confiance» 
Ne pourrois- je point guérir ces fou- 
pçons que vous penfez être fans fon- 
dement ? Ne pourrois -je point, s'ils 
font fondés, vous donner les moyens 
de remédier aux maux qu'ils vous préfa- 
gent -, de vous aider du moins à en 
faire un bon ufagc ? La Prgvidence , 
qui jufqu'à ce jour vous a conduite 
comme par la main , veut peut - être 
éprouver votre vertu, & en femanc 
de quelques . amertumes , les félicités 
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^.dont vous avez été comblée jufqu'â ce 
jQuf , vous prouver que c« n'eft point 
fur la terre due nous pouvons gourer 
une félicité fans bornes. Je ferai in* 
quiète jùfqu'à ce que vous m'appre- 
niez ce qui vous effraie, & je vousi 
conjure de le faire auffi-tôt que vous- 
aurez reçu ma lettre^ 

Je ne fuis point furprifc de ce que 
vous me mandez au fujet des Dames 
Italiennes , & je n*aurois point été la. 
dupe de kur hypocrifîe ; votre Père 
qui les connoît parfaitement , m'avoît 
mife au fait de leur caraâ:ere. Vou» 
frémiriez , ma chère Enfant , fi vous 

Euviez pénétrer toutes les fources de 
irs dérèglements ; la fuperftition peut 
être regardée comme la principale; & 

i'u(qu'à quel point regne-t-eHe en Ita- 
ie ! La corruption des Moines y eft à 
{on dernier période j faut-il s'étonner 
fi ces guides aveugles conduifent les 
autres dans le précipice^? Intérefles à 
juftifiér des excès auxquels ilsfe livrent, 
ils le font au préjudice de la religion 
qu'ils défigurent & taillent ignorer aux 
peuples, pendant quils lui mbftituent 
des pratiques vaines , dans lefqu^Ues 
ils font confifter tout le chriftianifme- 
Je vous avouerai que je ferois peu 
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attachée à la foi dans laquelle je fuis 
née , fi je ne Pavois connue que dani 
le pays où vous êtes j & que je fuis 
quelquefois tentée de refufer le nom 
de cnrétiens à la plupart de ces gens- 
là. Cela me fait fouvenir d'un trait aflc» 
fingulier. Un Mahométan ayant pris 
du goût pour la Religion chrétienne^ 
en parla à un Prêtre Turc qui étoit 
de (es amis. Celui-ci , fans combattre 
fon penchant ,l'exhortaà faire le voyage 
dltalie avant qiie de fe déterminer ; à 
quoi l'autre confentitv II fut horrible- 
ment fcandalifé de la conduite des^ 
Ecctéfiaftiques, & voici ce qu'il écrivit i 
fon ami. *' Je me fais chrétien , plei- 
a> nement convaincu que la Religion de 
„ Chrift eft divine , puifqu'cUe a pu fè 
3, foutenir malgré la mauvaifè con- 
,, duite de ceux qui la prêchent. „ 

C'eft la conclufîon que vous devez 
tirer , ma chère fille , des excès qui 
vous fcandalifent^uftemenc Le liberti- 
nage des Miniftres quî^ prêchent une 
Religion, ne peut fervir de preuve con- 
tre elle , lorfqu'ellc condamne ces déré* 
glements. Mais n'^admirez-vous point 
où m'a conduite le libertinage des Da-^ 
mes Piémontoifes > Elles différent peu 
des femmes du grand monde dans tous; 
les pays. La Cpur eft un lieu où L'oà 
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fe fait des maximes commodes ; maïs îl 
n'appartient qu'aux femmes du premier 
rang de s'en prévaloir, elles feules peu- 
vent impur ément être galantes , au lieu 
qu'en Italie la corruption s'étend juf^ 
ques aux conditions les plus bafles. Ne 
craignez point de vous fîngulariler à 
cet égard ; mais mon Enfant , le feut 
amour propre eft capable d'engager 
une perfonne fenfée à fuivre le conieit 
que je vous donne. Les libertins qui 
vous fiffleront tout haut, vous refpec- 
teront au fond de leur coeur malgré 
qu'ils en aient j c'eft un tribut qu'ils 
K)nt forcés de rendre à lu vertu lorf- 
qu'elle eft fincere , & fans grimace. Je 
ne vous dis rien par rapport à la pe- 
tite, & je me repofe entièrement fur 
vous du foin de la conduire. Le pau- 
vre Comte me fait pitié , mais le Mar- 
quis eft trop honnête homme pour fe 
prévaloir contre vous d'une paflîon que 
vous n'âver jamais nourrie. Je vous 
répète , ma chère Fille , que j'ai grand 
befoin d'une explication fur cet arti- 
cle, j'ai voulu vainement m'en dif- 
traire ; vous'connoîtrez en lifant cette 
lettre , que je n'étoispas à moi en vous 
l'écrivant ; & je fuis a perfuadée qu'elle 
eft fans ordre , que je ne la relirai pas^ 
de crainte d'être tentée delà déchirer^ 
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LETTRE 

DE LA MARQUISE DE "^^ 

H Madame du Montier; 

Ma cherb Mère, 



QUe ne m'en coûte-t-il point pour 
vous ouvrir mon cœur ? Le befbin 
que j'ai de vos confeils , peut-il excu- 
fer une confidence qui va •déshonorer 
à vos yeux mon époux ? Que ne puis- 
je , victime des maux que fon incont 
tance me prépare , la cacher à tout 
l'univers ! mais dans les circonftanccs 
où je me trouve , il me faut un guide , 
& c'eft ce qui me détermine à dé- 
pofer dans votre fein les peines qui 
m'accablent. - 

Il y a déjà quelque temps que j'avois 
cru m'appercevoir du refroidiflement 
dçpH^on époux. Ses égards pour moi 
étoient "toujours les même§ 5 mais qu'il 
èft aifé de diftinguer les attentions qui 
partent du cœur , d'avec. celles qui 
n'ont d'autre iburce que le devoir 4; 
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la bicnfcancc ! Pleine d'eftime pour le 
Marquis, je me fuis accufée vingt fois 
<f injuftice 1 fbn égard : mais depuis 
<leux jouis je connois , à n'en pouvoir 
douter-, mon malheur & fa foiblellè, 
L*on me parla , il y a fix mois , d'une 
fille de famille , dont la fortune vcnoic 
d'être ruinée par la perte d'un procès. 
Elle étoit d'autant plus à plaindre , 
qu'élevée dans l'opulence , eue n'avoir 
aucun talent pour fe procurer le né- 
ceflàire à la vie. Je témoignai quelque 
defir -de la voir , & les perfonnes qui 
s'intéreflbient pour elle me lapréfen- 
terent le lendemain. Je fus charmée 
de fa phyfionomie : l'innocence , la 
modeftie , la candeur , étoient peintes 
fur (on vifage ; elle rfavoit que vingt 
ans , & yenoit de perdre fa mère , que 
le chagrin avoir conduite au tombeau. 
Toutes ces circonftances m'attendri- 
rent , & craignant TOur elle les dan- 
gers où l'extrême inaigenceexpofe une 
jeune pcrfonne fans expérience , je lui 
propofai de refter auprès de mai )uf- 
qul ce que je trouvaflfe foccafion de 
la placer avantageufement. Elle ac« 
cepta ma proportion avec des tranf- 
^orts de reconnoiflance , qui redoublè- 
rent , lorsqu'elle vit la manière avec 
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laquelle elle étoit traitée chez moi. Je 
confiderois moins ce qu'elle étoit , que 
ce qu'elle avoit été , & la diftinguois 
•àt mes femmes , de façon à les rendre 
jaloufes. Ceft à la jaloufie de l'une 
d'elles, que je dois lesftineftes lumiè- 
res que je vais vous communiquer. Le 
Marquis , épris de cette jeune per- 
fonne , l'a léduite par fes libéralités ; 
il lui fait efpérer un état brillant , & 
il y a deux mois qu'il vit avec elle dans 
la plus étroite intelligence. Quoique 
je rafle <:ertaine du refroidiflèment de 
mon époux , je n'avois jamais décou- 
vert l'd? jet de fa nouvelle paflion , Se 
j*avois traité celle qui m'a découvert 
cette intrigue de calomniatrice ; mais 
elle avoit pris des précautions contre 
mon incrédulité , & m'a donné des 

Îjrcuves fi daires de ce qu'elle me dî- 
bit ^ qu'il ne m'a pas été poflîble d'en 
douter. Mon premier foin a été d'im- 
pofcr un fîlence inviolable à cette 
femme , que j'ai menacée de mon in- 
dignation y û elle laifloit tranfpirer la 
moindre chofe. Que feroit-ce, mon 
Dieu 1 fi le Marquis avoit IT rougir de- 
vant d'autres que moi ! Après m'être 
raflùrée de ce côté-1^ , je priai cette 
femme de me laiflèr feule , & m'étant 
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enfermée dans mon cabinet > je m'y 
abandonnai aux réflexions les plus dou- 
loureufes. Ce n eft point l'injuftice de . 
mon époux à mon -égard qui m'acca- 
ble ; non , ma chère Mère , quel que 
foit mon attachement pour lui , je lui 
pardonnerois plus volontiers fon in- 
confiance i fi elle n'outrageoit que moi: 
mais je ne puis fourenir l'idée du tort 
qu'il fe fait à lui-même^ Je frémis en 
{ongeant au crime dont il s'efl rendu 
coupable , en féduifant une fille inno- 
cente que j'avois retirée dans fa mai- 
fon 5 comme dans un afylc facré. Je 
frémis en envifageant les /uites de £on 
crime. Que va devenir cette malhèu- 
reufe créature ? Quelle conduite tien- 
dra^i-je à fon égard ? Je ne puis la 
garder chez moi fans me rendre en 
quelque façon fa complice \ mais auflî 
quel prétexte prendre poiir m'en .dé- 
faire ? le fouffrira-t-il > & l'obÛacle 
Sue j'apporterai à fa paflîon , ne lui 
omiera-t-il pas de nouvelles forces ? 
ne trouvera-t-il pas les moyens de la 
voir en quelque lieu que jeia faflfe con- 
duire? D'ailleurs , puis-je compter fur 
la docilité de cette infortunée ? Pauvre 
enfant ! ma compaflîon t*eflr devenue 
bien funefte. Mon Dieu ! j'adore vos 

jugements} 
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jugements i mais puniflez moi feule du 
crime de mon époux j découvrez -lui 
rhorreur de la fituation dans laquelle 
il vit ; rendez-lui cette première inno- 
cence de moeurs dans laquelle il vivoît 
depuis quelques années. Et vous , ma 
chère Mère , âidez-moi de vos con- 
feils* Ce qui me pa(fe , c*eft le fécret 
avec lequel le Marquis a conduit cette 
intrigue. II. tfa jamais témoigné le 
moindre empreflement pour cette fille, 
qui de fon côté n'a jamais jeté Jes 
yeux fur lui en ma préience : ion exté- 
rieur eft toujours le même ; & je ne 
conçois pas comment l'agitation que 
doit lui caufer la penfée dû crime , 
dont elle fe rend coupable envers Dieu, 
& envers n>oi, ne fe manifefte pas fur 
fon vifage. Adieu j ma chère Mère. 
J'attends votre réponfe avec une im- 
patience égale à mes befoins , & Juf. 
qu'à ce que je l'aie reçue -, je ne chan- 
gerai rien à ma conduite par la crainte 
^ je fuis défaire quelque imprijdcnce» 

Je fuis 9 &Ci, . 
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QUe je fuis charmée , ma pauvre 
enfant , de la réfolution que vous 
avez prife de me confier vos peines ! 
plus votre état eft cruel , plus vous 
avez befbin de confolation & de con- 
feils. J'approuve cependant la répu- 
gnance que vous aviez à le faire. Une 
tcmme vertueufe doit faire fes efforts 
pour dérober aux yeux du public , de 
les amis même les plus chers , les foi- 
bleilès de fon époux. La néceflîté où 
vous vous trouvez de prendre des con- 
feils utiles dans des circonftances auflî 
difficiles, peut feule juftifier la confia 
dence que vous me faîtes, & vous de- 
vez compter fur un (îlence inviolable 
de ma part. Vous avez fait très-pru- 
" demment de l*impofer à votre femme 
de chambre ; tout feroit perdu fi lé 
Marquis pouvok vous foupçonner de 
(avoir fon intrigue.. Il vous refpeâie 
encore afièz pour mettre tous Cts foins 
à vous 1,;^ cacher 3 tant qu'il fera dans 
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c^tte^ difpofition , vous avez tout lieu 
d^efpérer un heureux retour. Les pïai'-» 
fos que procure un pareil commerce , 
font troublés par tes remords-, le dé- 
goût les fuit y & la plups^t de ces en- 
gagements ne doivent leur durée qu'à 
la mauvàife humeur des femmes , ' qui 
ont l'imprudence de vouloir les rom4 
pre avec violence. On doit fermer les 
yeux autant de temps qu'on peut le 
faire avec décence. Un époux qui Ct 
croit difpenfédubefoin de faire des ré-* 
parations^, a moins de répugnance à ren- 
trer dans le chemin du devoir ; & tel leVe 
le mafque , & ddûnc ouvertement dans 
le défordre ^j parce qu'il défefperede 
regagriet le cœur d'une ép7life trop inf- 
tmite des outrages qu'il lui a' faits. Je 
ùàt quUl doit<eiré bien douloureux pour 
vous de' Voir » vcrlarei maifon profanée ;• 
mais , comme Voû^ i^àvc'z fort bien re- 
marqué , 'vouv ne gagiieriei rien en 
éclatant , Sd le Marquis fâuroit bien 
trouver lés moyens de voir cette fille , 
quelque 4)arti que vous priflîez à fon* 
egdrd. ^ H^ fâuirien efpéter; du' côté- 
dte'ceWe^^mâtl^iiteCjfé: je'fie^roîs^ p^^ 
f^i?e tflittgaiifeM^péraW-^,' eii^buà'- 
affaifà'ht 4^€f[cé>n'<fft'5^âs îèi fbîi coup - 
d^elTal; Unprcmier crime enfante . det ♦ 

F i j 
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remords incompatitles ayèc la traita 
quiUicé^donc jeile jouit. Vous accufez 
}e Marquis., de l'avoir fédui^;. peut- 
être eft-ce elle qui aféduit votre époux; 
ces apparences de {implicite & de mo* 
deftîe font un grande attrait pour les 
hommer, mais ne ft>nt pas toujours des 
preuves de l'innocence des mœurs. En 
un mot , cette fille joue trop habile- 
ment fon rôle pour qu'on ne la puifïè 
foupçonner que d'une foibleflè. C'eft 
une habile comédienne , & le Marquis 
rougira quelque jour d'ayqir été fa 
dupe. En attendant cethfejareux mo-: 
ment, voici ce que je. vous confeillc 
de faire. Ne changez pas de conduite 
envers cejte fille ; mais tâchez adi-çite- 
ment de la pénétrer. Si je me fuis trom- 
pée dans mesiconjeâùres ), (i ell^ra été 
^réellement féduite, p$î: ;votre. époux ,- 
alors vous lui deyea toute rVQtre com^ 
pailion , & vous ne pouvez la pou&r. 
trop loin ; mais fi malgré fa jeuneRe , 
c'eft une de ces <:oquettt^ ruféçs qui 
jouent la fimplicité; n'^/pérez pas dé Ja 
faire rcfltrer enelle-mêliie , & ne.dôij*.» 
nez vos, foins qu'iau:;^ài^gem^JM: )dç> 
votre époux^Paroi0è:ç redoubler voft^^ 
amitié pour cette fille »' r& propoièz au . 
Marquis de rétablir} vous jugerez ^ 
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la façon dont il recevra cette pro- 
r|>o(icion , du àdgcé d^ Ton attachement 
cpour elb. Si quelques circonftances 
^imprévues drfcouvroicot le myflere , 
.gdrde2*vous de -montrer .aucune ai- 
greur au Marquis ,. encore moins de 
-tousJaifïer aller: aux ireproches. Qu'il 
connoi^ toute l'amertume de votre 
OQSur 5 maisiq^^il h^ deirine'; ne filites 
parier que vos larmes, vos cateflesf. 
S'il vous paroît touché de repentir , 
qa'il-i6me=:bt'joir-«â:vet JaqoeBc^ vo^s 
lui promettrez d'oublier le paflK , com- 
bien peu vous nierïciez l'injure qu'if 
vous a faite. Ne lui montrez aucun 
rëfïentknent éon^e *'la ^ niàlheureufe 
compagne de fbn crime , engagiez -le 
au ^ôrilfftire-i lur-'dcmheÈ tè^ moyens 
de renoncer au crime. Que fi le Mar- 
quis , par un aveuglement dont je ne 
le crois pas capable , perfévéroit dans 
le défcrdre , & s'y livroit fans pudeui:, 
vous n'auriez alors d'autre redbtrrce 

Jue la douceur ôc Ir patience. Il fai^ 
roit • lui iaifler voir toute votre triC- 
teflê , & -att^idre du ciel fon change- 
ment. Ceft-là , ma chère enfant , d'où 
vous devez efpérer du-fecoun^', & vou» 
devez le démander fans relâche. 
Vous, ne me: dites rien de votre fanté, 

F iij 



QvLç je ccains pour vous Tabattoîient 
:Cc ie (ChagriiTyi dàns.'ks cirçonftances 
4'ii»ie grc3!flc{feayaMée.Sbuv.^^ 
;na chère, Ftlleî!»;^& ce -que vf^m d^yxk 
1 vQïtre'. famille* : Rcsu -ie femmes iqai 
«l'aient éprouvé des. chagrins dont vous 
éte^ accablée., Ecrivez-itooi le .piu$»{bu- 
vent qu'il vous fera. poflîWe , & com- 
ptez que ;je partage ibiçi' fincéremenc 
.vos peines. . - i ^:. ' n > • i -- 

^ Ma CHERE' M'E.IV JB , . 

JE ine hâte de- vatMS éaîre maTi^émk 
^ibleflè.; mp^ (Httoice vous caâiferoit 
jjrojpld'inquiéîrude ckns ksxirdonftaiïces 
^râèrites^,' Je mç trouvai fort mal après 
.vous ayoit éckit/raa dernière létale, & 
jle lendemain j'éprouvai les plus gran- 
^^doukursv Lo'^édeçîiî atmbnça i 
monçpôux que J€.m'écQi»hlBflefi ,& que 
i'^U.dis faire une 'ÉsuaflËxïfirache.^tt parut 
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vivement touché de mon état, & peià- 
dant vingt-quatre heures quç je fus 
dans .un danger continuel , il donnja 
des marques de d^fefpoir , que je nje 
puis concilier avec la CQçti^udc -qu^ 
j'ai de fon infidélité. Ah f ma chère 
mère, que le cœur de l'homme eftin- 
compréhenfîWe 1 Le Marquis m'aime>, 
je n'en puis douter j je connois^ fofi 
caraâkere , il ne pourroit s*abaifler p. 
feindre une douleur qu'il ne ièntiroit 
pas ^. la fîenneiut fi vive3.fi naturelle ., 
que je me fuis flattée pendant ces vingt- 
quatre heures, d'avoir repris tous mes 
droits fur fon cœur. La joie que ma 
caufé cette efpérance , a (ans dou^ 
contribué plus que |toute autre chofe à 
mon heureufe délivrance , Se m'a con- 
folée de la mprt de mon enfant , qui 
n'a furvéçu que de quelques inftants à 
fon baptême : je béniflbis mes douleursvj 
mais ma joie a pafle comme un éclair. 
Ma rivale avoir montré beaucoup 
d'empreflèment à me ibulager. Qucf- 
que répugnance., que j'euflè à recevoir 
{es foins , j'en avais fait à Dieu le fa- 
crifice, auffi-bien que celui de mavi^. 
Une heure après ma délivrance , mon 
époux,: dont la joie fe manifeftoit de 
la manière la plus feniîble i s'eft mis i 

F iv 



gei^oox.' devant mon lit , &-arr6lort 
une de mes mains de fcs larmes , qui 
»'avoicnt pas tari depuis le moment où 
i/on avoit craint pour ma vie. Ma 
rivale n'a pu, foutenir ce fpeékacle j elle 
^'eft évanouie > & dans ce moment le 
cœur du Marquis s'eft dévoilé : avec 

Suelle vivacité a-t-il volé au fecours 
c cette malheureufe ? Quelle a été 
fon inquiétude , lotfque . cette fille 
ayant recouvré Fufage de fes fens , Ta 
-rcpouflè avec une efpece d*hon:eur ? 
J'ai vu l'inftant où il alloit tomber à 
•fcs pieds , fans être retenu par ma pré- 
fence : l'agitation que lui caufoit ta 
a:ainte de lui avoir déplu , m'auroit 
-ouvert les yeux , quand jç n'aurois pas 
été inftruite. Je me fiïis recueillie ua 
moment poi^r me recommander au Sei- 
gneur , & réunifiant toutes les forces 
de mon ame , j'ai eu celle de faire 
mettre cette créature auprès de mon 
lit 5 de la careflèr , &" de lui dire que 
j'attribuois (on indifpofition aux fati- 
gues qu'elle avoit eues pendant ces 
vingt-quatre heures , & à l'inquiétude 
que lui avoit caufé mon état. Je lui 
ai propofé enfuite de fe mettre au lit, 
mais elle craint apparemment de me 
jlaiflèjr feule avec mou époux > 6c m'a 
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conjuré de lui permettre derèftçr dans 
.mon appartement. J'en avois aflcz vu, 
ma chère Mère :mais je fuis ingénieufè 
à r6doubler«^ mes peines; j'ai feint de 
vouloir rcpofer , & j'ai congédié tout 
le monde , à la réferve ^ de .mon épouic 
& de cette ^ile. Us fe font éloignés de 
mon lit , après ayoir fermé foigneufe- 
ment les rideaux , ôc fe font aflUs auprès 
du feu; Cette fille avoit la tête appuyée 
<jdans.fes.deux nîains, Se comme elle 
avoit le dos tourné du côré de mon 
•lic^ il ne m*à pas été poflible de voir 
les mouvements de fon vifage , mais 
ceux du^Marquis, n*ézçiçnt point équir 
:yx)qucs; l43vfqu'il ni'a cru endormie ^ 
-il s'eftihî^ aux. pieds^de cette fille; il 
-r a relié lo^t^-temï», avant de la ré- 
•Jtoudre à quitter fon attitude , & pen-^ . 
.dantiCe>temp$il;étoit pâl&;>.tregihlaa)c» 
agité , &lui parloit avec aftion , mais 
rart bas. San^ douce qu'il eft parvenu 
àFappaifçr.:, car elle lui a clonné fa 
imaîii quril a baifée avec les plus vifs 
.tranfporti Quelques, mouvements que 
f^ faits,, ont mis fin à cette fcene ^ 
-qui a ét^ bien douloureufe pôur;moJL 
, Jç-ne pui^ plus douter 4e mon mali^eur ; 
'hpiH^ &!tiie tî^î^it ciuCé les'ycfaintes 
iitt Md»|ukl; à mon égard. A mèfiire 

F y 
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que ma fkitë fe- rétablit', ïcs empreflc- 
rtents font moins vifs , moins naturels^, 
& un coup d'œil qu'il jette fur:ma 
rivale lorfqti^l nie les r«uii, fenabic 
l'avertir qu'elle n'en doit rien crain- 
dre. J'ai reçu votre : répbnfe* lenrciii- 
quieme jour après ma fauflè couche, 
& je fuis charmée de m'étre comportée 
comme vous me l!ordonnez; -Aujour- 
d'hui que je fuis remife ,.&• qufil^iae 
me refte qu'un peu de foibleflS, ;:f ai>, 
fuivarlt ce que vous^ me marquez ^"pro* 
pofé à mon éjpoux d'établir cette ihlkL; 
elle étôit préfente & îl a pâli en atteii- 
dànt fa réponfe'ï'ayois pris pour -pré- 
texte, la ifeccinnOiflkiice:quc.fn^avojcnt 
înfpiré les foins^qti'çlte m'àvoft^' ren- 
dus ; elle m*a afllurée' qu'elle, ne .cte- 
mandoit d'autre récompenfe que cefife 
de* deiteeùrer avec moi autant de» temps 
que j'agréerois fes fervicçs. Cédifcours 
VL rendu la vie à mon époux: il aaœ 
faifbit pitié > ma- çheîpe Mère y 6à ft 
me reproche 1*1 Aquîétudc que ''jedtji ai 
caufée. J'en' aî'mol-méme d^né woo- 
vclle efpece. Mon époux s'eft appajem- 
ihéht* moins* bbfervé^^hdailt ïna coiï- 
iralefcehce ; la pctîtie eft clairvoyîttiol, 
& je m'âpperçdls ,46rfqu*elle pât]ték 
ma rïvalç ^ qii^Ué>'ëft^ déf'Mattval& 
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humeur contre elle. Les regard^ du 
Comte m'apprennent auflî qu'il a péné- 
tré ce funefte fecret; Une peut jetçr 
les yeux fur cette fille ,. fans indigna- 
tion. Ce pauvre Comte n'a pas quitté 
mon antichambre pendant tout le 
temps que j'ai été en danger , & ac- 
tuellement il ne bouse de ma cham- 
bre. J'ai voulurepréfenter au Marquis 
qu'une fi grande affiduité pourroit être 
mal interprétée i il s'eft moqué de ce 
qu'il appelle , mes imaginations^, & 
charmé d'avoir le temps de faire fes 
petites aflfaires , il çjchorte Ion ami à 
me tenir compagnie , & le fait de façon 
à me faire croire qu'il fent qu'il lui 
rend fervice. Ce feroit pour moi le 
comble des malheurs ^ mon époux fe- 
roit perdu fans retour pour moi , s'il 
pouvoir imaginer que la paXfion du 
Comte pût jamais me confoler de 
ion infidélité ; m'eftimeroit-il aflcz peu 
pour me croire capable d'une pareille 
vengeance ? cette penfée m'accable. 
Le remme qui m'a découvert l'intrigue 
du. Marquis, ofe abufer de l'obliga- 
tion où )t fuis de la: ménager > la paf^ 
fion du Comte ne lui a pas échappé; 
& qui fait , fi lui-même , abufant des 
circonftances oialheureufes où je me 

F Yj 
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trouve, ne la lui a pas d&ouverte > 
Quoi qu'il en fbit , elle vient de me 
confei^ler d'eflayer de ramener le cœur 
de nîon époux , en lui donnant delà ja- 
loufîe. A Dieu ne plaife , a-t-eUe ajouté, 
que je vous confeille rien de contraire 
à la venu. Non , Madame , je connois 
trop la vôtre; mais ne pourriez- vous 
pas fanô cr^'me feindre aêtre fenfil^ 
aux empreflements dû Comte? Il vous 
aime , je n'en puis douter; le Marquis 
^ s'endort dans votre poflèflîon , que 
parce qu'il n'a jamais fenti la crainte 
de perdre votre cœur. Que ne m'en 

■ a-t-il point coûté , ma cKere Mère ^ 

• pour modérer la colère où m*a mife 
le difcours de cette femme ; je l'ai 
pourtant fiait avec l'aide du Seigneur ;, 
il proportionne fes fècours*ati befoin 
que j'en ai , & je me fens un courage 

' au deflus de mes forces naturelles. 

^ Adi^" > ntia chère Mère 3 foyez fans- 
inquiétude du côté de ma lanté ^ il 
n'y a plus i ien à craindre. 



Nè^ 
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R E P O N SE -^r 
jû LA PRECEDENTE. 

Dieu foît béni ! ma pauvre Enfant. 
Il n"'âbandonne point ceux qui 
le craignent & qui le fervent de tout 
leur cœur. Quand j'aurois douté de 
cette vérité toute ma vie , j'en feroi$ 
aftuellerxient convaincue par votre 
exemple. Béniilez fes grandes mifêrî- 
cordes à vo re égard ; s'il exerce au- 
jourd'hui votre vertu , c*eft pour la 
couronner enfuit» avec plus de gloirel 
Vous fortirez vidorieufe de ce comr» 
bat; la conduite du Marquis m'an* 
nonce votre viftoire •, il vous eftime , 
ma fille ; il vous aime. Une paflîon 
violente l'entraîne aftuellemenr, mais 
ces mouvements ne font pas de nature 
à être durables , vous le verrez bientôt 
à vos pieds déplorer fon aveuglement^ 
en gémir , & réparer par fa conduite 
les chagrins qu'il vous donne préfcn- 
lement. Ses (entiments pour vousexit 
tcnt au fond de fon cœur , & votre 
ftnune de chambre raifonne jufte kn:^ 
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qu'elle pen(e que la jaloufie les rëveil- 
leroic^ mats ce moyen , quelque efficace 
qu'il ibit , eft indigne de vous. Il ra- 
BÎmeroit à coup sur l'amour de votre 
époux 5 car tel eft .l'homme , il ne 
connoît le prix d'un bien qu'il poflède , 

Sue lorfqu'il eft en danger de le per- 
re ; mais vous perdriez fbn eftime , 
ou du moins vous mériteriez de la per- 
dre. Le manège d'une coquette n'eft 
point fait pour une femme vertueufè ; 
elle doit attendre du temps & de la 
patience , le remède à Tes maux. Je 
crois que vous ne rendez pas juftice 
au Comte y lorfque vous le fbupçon- 
nez d'avoir fait agir cette femme. Il 
eft trop délicat pour fe fervir de pa- 
reils moyens: toutefois fbyez fur vos 
gardes ^ évitez tojjt éclairciflcÉaent fur 
cet article , & veillez fur votre coeur. 
Une femme yertueuie feht d'abord 
avec vivacité l'injure que lui fait un 
époux infidèle j im<^riblement elle s'y 
.accoutume j elle vient quelquefois à 
le méprifer , & finit par une vengeance 
qui ne ble{fe qu'elle , & qui autorifc 
vn mari à perlevérer dans le défordre. 
3e crois le vôtre fort éloigué de la 
complaifance dont vous le foupçoii- 
«cz j^ar rapport au Comte. U fe aoic 



DE MAD. Dt; MONTMR. (t^f 

sur de votre cœur: votre vertu fonde 

fa .confiance, & avec de pareils fen- 

timents le refroidilïèment ne peut être 

de longue durée. Je crois , comme 

vous , la petite clairvoyante , & j'aime 

fa -colère contre la malheureule qui 

caufe vos inquiétudes ; mais elle eft 

trop prudente pour fe laiflèr pénétrfer . 

ai^ Marquis. Ceft la feule chofe qui 

importe. Je ne faurois approuver le 

ftratagême dont vous vous êtes fervie , 

pour être témoin de la fccne dont 

vous me parlez. Il y avoir beaucoup 

d'imprudence , dans^ l'état où vous 

.iiitz 5 de chercher à redoubler vos 

peines, & puis il voUs en a coûté un 

ménfonge. Une conduite droite , lîm- 

ple , voilà le feul chemin par lequel 

il vôus'foit permis^de marcher , il 

vous conduira infailliblement à làfôr- 

tie du labyrinthe dans lequel vou^ 

êtes engagée. . j 

: Je mè ^confirn^e dans la penlecq^ 

m'a fait; naître votrje première lettre. 

•GcttC' prétendue inhoçente reft xtx» 

coquette tufée: fa conduite dans votfe 

maladie me le prouve 5 la guérifon diT 

Marquis en feraitmf-peu . plus Ipn^^i» 

mattiaufli elle fcrafradicate.' Combien 
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de ces aîris d'innocence > Adieu , ma 
chère Enfant; ménagez votre fanté ^ 
foyez attentive aux circonftanccs ; la 
Providence vous en ménagera fans 
doute quelques-unes de favorables y 
& vous infpirera la façon de les met- 
tre à profit. 



LETTRE 
DE LA MARQUISE DE"^"^^ 
A Madame du Montiek. 

Ma CHERE Mère, 

JE fuis parfaitement remife de ma 
fau(Iè couche \ mais mes inquiétudes 
augmentent à un tel points que jecrains 
de manquer de force pour les foutenîr. 
Ma rivale eft tellement changée qu'elle 
cft méconnoiflàble. Ce n'eftplus cette 
fille foumift , docile à tout^ ce que 
j^exÎKeois d'eUe ; c'eft unè< fille inçé- 
'irieuie envers tous les autres domefti- 
-quçs; infolenite à mon. égard , libre 
avec le ' Marquis jufqoU'l'imjpiKience. 
s^TointP la ' maubo- ^ioandaHlée :'ée:&s 
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procédés , & je fuis la feule quiparoî^ 
ne pas m'en appercevoir. Elle me man- 
qua de refped hier d'une manière fi 
goflîere , que la petite en verfa des 
:mes, & que le Comte fut obligé 
de fortir de mon appartement pour 
modérer fa colère. Le lendemain mon 
époux me prit en particulier , il avoit 
l'air d'un nomme fort embarrafl? , & 
fut long- temps fans favoir par où com- 
mencer fon difcours. Il me dit enfin , 
qu'il avoit appris avec beaucoup de 
chagrin , ' les procédés de Mademoî- 
felle Rofe à mon égard , & qu'il étoit 
furpris de la patience que j'avois avec 
elle. Qu'il avoir une vraie obligation 
au Comte de l'en avoir averti , & 

Su'il me laiflbit la maîtrelïa du fort 
e cette fille. J'étois tremblante comme 
une feuille pendant qu'il me parloir , 
& je lui répondis , (ans ofer le re- 
garder , qu'on lui avoit peut - être 
exagéré la faute- de cette fille, qui 
véritablement ri'avoit plus pour moî 
les mêmes égards qu'autrefois y mais 
qu'il falloit pardonner quelque <:hofe 
à là fituation où fe trouvoit réduite 
une fille de famille , qui , malgré 
les attentions qu'on avoit pour elle, 
femoit toujours bien qu'elle étoic 
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donaeftique. Cela eft bien capable 3 
ajoutai- je de lui aigrir l'efptit , & c'cft 
à cela que j'attribue fon changement 
ehvers moi.. Que vous êtes charmante ! 
de penfer de la forte , me dit le Mar- 
quis , en m'embraflaht avec tranfjporr. 
J'aime à voir en vous ces fentimcnts de 
bonté, d'humanité; mais je ne yeax 
pas qu'on en abufe. Un de mes inti- 
mes amis qui demeure à Rome , & 
qui eft veuf, me demande une fille 
de confiance pour avoir foin de (a 
maifon. Cette place convient parfaite- 
ment à Rofr; dites-lui que vous l'ai- 
mez trop pour vouloir lui faire per- 
dre fa fortune. Je ferai toujours ce qu'il 
Vousplaira,luidis-iej& je ferai charmée 
de procurer une bonne place à cette 
fiUe ; voulez-VQUS que je l'appelle ? U 
fera aflez temps de le faîré ce foir y 
dit le Marquis. Je vous montrerai la 
lettre devant elle , & fi elle accepte Iç 
parti , je la remettrai demain entre les^ 
mains d'un homme qui la conduira 
jufqu'à Rome. A peine le Marquis 
m'eût-il quittée , que je m'abymai dans 
ks réflexions. Je ne favois comment 
accorder tant de contrariétés. Cette 
fille , me difijis-je , croit être bien 
sûre du cœur du Marquis > puifqu'elle 
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gax4c fi peu de ménagement avec moi. 

Xe Marquis penfe-t-il véritablement à 
Téloigner ? N'eft-ce qu'une feinte ? 
S'il ctoft Jiétaché de cette fille, pour- 
quoi la joie qu'il a témoigné de mon 
indulgence à fon égard } J'étois occu- 
pée de mes réflexions , lorfque le 
Gomteeft entré fans (e faire annoncer 
contre fon ordinaire, fi?ardpnne2, m'a- 
t;il.dit,. la liberté que je prends j àla 

. nécefiifé où je fuis de vous parler fans 
témoin. Je ne veux rien entendre , 
Comte , lui ai- je dit ^ en me levant 
pour fonneir ; mais il m'a retenue fur ma 
cfaaife. Au nom de Dieu , Madame y 
m'a-t-il dit , daignez m'écoutet un 
mpment. Je fuis tien malheureux , fi 
mla- conduite n*a pu vous faire cônnoî- 
tre mon. refpeâ: , & vous inipîrer Un 
Ijeu de confiance en napî. Çeft un" 
amî qui vous parle , Madame 5 oubliez 
qu'u^imalheureuxhafard you^ afait con- 
noître qi:^e j'avois d^autres fentimcnts ; 
aidez-n>oi ,i yous rendre heureufe aux 
dépens de mpn bonheur y en ouvrait 
les yei;x à votre époux. Quels mou- 
vements n*ai-j€ point éprouvés pen- 
dant ce difcours? La curiofité , l^eipé- 
rance , la crainte d& dréfobéir à.vçs 
ordres, im'agitpijent tellement, que je 
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ne favols à quoi me refoudre. Enfin , 
je me fuis rappellée cet endroit de 
votre lettre , ou vous me dites d'éviter 
un éclaîrciflèment avec le Comte 5 & 
cela m'a déterminée, Monfieur , hii ai- 
je dit , je fais jufqu'à quel point je 
puis compter fur votre probité; vos 
vertus, votre attachement pour mon 
époux , vous ont acquis mon çftime , 
& mon amitié ; fouffirez que je con- 
tinue à mériter la vôtre: je ne refufê 
point absolument de vous entendre : 
mais je vous demande quelque temps 
pour m'y déterminer , perfuadée que 
cet entretien n'aura rapport qu'à la 
malheureufe affaire dont vous avez 
jugé à propos de vous mêler, & que 
vos fentiments n'y entreront pour rien. 
Le Comte s'étoit mis à mes genoux 
pour me retenir fur ma chaifc-, 8c^l 
étoit encore dans cette pofture , lorf- 
que la petite eft entrée dans ma cham- 
bre. Ah ! ma chère Mère ,.un coup de 
foudre m'auroit moins accablée que 
cette Sapparition. J'ai vu d'un coup 
d'oeil tout ce que cet enfant pourroit 
imaginer , Se j'étois toute prête a m'éva- 
nouir. La prudence du Comte m'a 
tirée d'embarras. Il n'a point quitté la 
f ofture foumife dans laquelfe il évoity 
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Si s^adrellant à ma (œur qui étoît rouge 
& interdite: venez , Mademoifelle » • 
liti a-t-il dit , venez mfaider à rendre 
Madame ndfomiable. Des affaires de l 
la dernière importance m'engagent à 
lui demander un entretien particulier ; 
je fuis. à fes pieds jpour obtenir cette 
grâce qoi ne regarde qu'elle j & je ne . 
puis l'obtenir. Sa vertu, lui fait un 
mohftre d'un tête à tête : je voudrois 
pouvoir m'expliquer devant vous : mais 
je dois refpcder votre âge , vous n'êtes 
peut-être déjà que trop înftruite du 
fu jet dont je yeux l'entretenir ; enga- 
gez-la à m'écouter , je vous en con- 
jure. J/avois eu le temps de me re- 
mettre pendant le difcpurs du Comte. ' 
Je vous promets de vous écouter , lui 
dis- je , en le forçant de fe relever. Mais 
j'exige: abfolument que mar fœur fok 
^ilam mon appartement. Il (ufiSra que . 
vous me parliez aflcz bas , pour qu'elle 
ne puifle l'entendre. A peine .avions- 
flous eu le: temps de reprendre uiî air 
tranquille > quelle Marquis rentra. Je 
Viens ; vau$ propofer un façrifice , me 
dit-il f ma phere -, appellent: Madenaoi- 
feUe Kofe , & voyez fi ^voas.l'ainfiez 
^ez. pour vous en priver; il y va de^ 
la forume. Cette fille aya&t para an 
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même moment >il me lut la lettre dont 
ilm*avoit parle deux heures aupara-». 
vant, &je jouai à merveille mon per- 
fdtinage. Cette fille ne s'acquitta pas 
moins bicp du fien-, elle pleura du 
re^et de me quitter , &. lé. jeta à 
mes genoux pour :me^ remercier des 
bontés que f avois eues pour elle» Nous 
foUpâmes enfuite , & le Marquis me 
dit à l'oreïlle que Mademoifelle Rofe 
n'étant plus de lamaifon^il meprioit 
•de la faire afleoir à table ^ pour mon- 
trer à tous les domeftiques , qu'elle 
fortoit avec agrément de chez moi. 
\ Je fis tout ce qu'il exigeoit , & jamais 
/ je ne l'ai vu de fi bonne humeur. 
^ Qette fille devoit partir dès le matin ; 
& le Marquis s'étoit chargé de la con-' 
duire à 15, milles de Turin; j'ai pris 
ce temps pour vous écrire; & comme 
ma fituation eft trop violente pour 
attendre vôtre réponle par la voie or- 
dinaire-i j'ai prié le. Comte d'envoyer 
un homtne sûr, pour vous la retnettre 
en main propre, &.m'apporter votre 
reponfe. Adieu , maohere M^re* Priez* 
pour votre fille , : jamais elle- rfeni eiM: 
tant de befoîft.^ y ' . - ' A ;>; , 
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REPONSE 
A LA P Rr CE* D E NTE. 

Ma CHERE Enfant, 

Î'Aime ce pauvric Comte à la folie , 
& le cœur me dit , que la fortie de 
cette fille qu'il a iî heureufement occa- 
fiomiée , amènera quelque incident 
keureux , qui vous tireta de peiné. Le 
voyage de Rome eft bien imaginé ; ne 
vous flattez pas pourtant qu'il îoit réel. 
'Des raifons eflèntielles engagent le 
Marquis à fe priver de la commodité 
de voir fa maîtrefle à toutes les heu- 
res du jour ; . mais certainement le prêt 
tige fubfifte encore 5 & je foupçonne 
qu'il a même des raifons plus fortes 
que jamais de ménager cette créature. ' 
Elle femble ne plus craindre de le pef- 
dre , elle ne ménage plus les bienféan- 
ces, j'en conclus qu'elle fouhaîtoît de s'at- 
tirer de votre p^t un congé difgracieux , * 
qui auroitindifpofévotrçépôùx contre 
vous, & auroit ferré' les noeuds qui 
l'attachait à «ïïé. Grâces à Dkti , tous 
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avez évite ce piège , Se voms avcE 
mejié le Marquis au point de defirer 
la fortie de cette miférabie j c'eft tout 
ce qui pouvoit arriver de mieux. Je 
vais faire l'horofcope de cet amour. 
Madcmoifelle Roje eft une coquette 
fiéfée , qui bientôt va lever le mafque. 
Moins contrainte dans fon nouveau 
domicile qu'elle ne Tétcrit dans votre 
Palais , fon amour ne peut pas tarder 
à lui découvrir mille défauts. La ja- 
loufie s'en m!lera , & les conduira à 
une rupture. L'Amour qu'on conçoit 
pour une perfonne vertueafe , s'aug- 
mente à mefure qu'on la connoît davan- 
tage ; ici ce fera tout le contraire. Votre 
Epoux» du caradere dont je le con- 
nois, fera bientôt dégoûté des hau- 
teurs d'une fille aflèz impudente pour 
avoir mis fon fecret en danger d'être 
découvert ; & cherchera les moyens 
de s'en débarraffer à petit bruit. Ceft 
ce que vous devez fouhaiter le plus. 
Je fuis bien édifiée , ma chère En- 
fant, de la docilité avec laquelle vous 
iîiivez mes confeils ; mais il eft des 
occafions oà vous devez confulter les 
cîrconftances : celles dans lefquelles le 
Comte vous demandoit un entretien y 
exigeoio^t cette complaifancede votre 

part} 



?; 



DE Mad. du Montiez. 145 

Sart;& je vous exhorte à le lui accor 
er. J'approuve la condition que vous 
y avez mife , que votre fœut foit pré- 
fente ; & faites en forte que cette en- 
fant foit \otre ombre. L'attention que 
vous aurez ^ l'avoir toujours auprès 
de vous 5 fufiîra pour détruire les foup- 
çons que l'attitude du Comte lui aurok 
jFait naître. Vous connbîtrez bientôt 
5ar les démarches de votre époux , (î 
Ta Dulcinée eft à Turin. Je crois même 
que vous pourriez engager le Comte 
à obferver fa conduite. Vous êtes sûre 
de la prudence de cfet ami > qui en 
vérité eft digne de toute votre effiriicf. 
Je ne vous dirois pas cela , fi je vous 
connoiflbis moins ; m^ais je feiis que 
]e ne rifque, rien à vous feire remar- 
quer la générofité de. fa conduite. Le 
ieul raoyéq de le guérir , eft de le bien 
perfuader de votre attâcKetiient pour 
votre époux , & de votre vdrtu. Il con. 
noîtra le prèmiei: ^ ^ar rintéret que 
vous prenez aux aétfons du Marquis, 
& la féconde , par la douleur que 
vous caufent fes dérèglements , & la 
patience avec laquelle vous les fuppof- 
tez. Que votre conduite à l'égard de 
votre infidèle , foit toujours telle 
qu'elle a été jufqu'à ce jour -, redou- 
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blez même vos attentions , votre coni- 
^laifance, quoi que vous puiflîez appren.— 
dre à ion fu^et. Il vous tiendra compte 
quelque jour de votre indulgence'^ j 
mais quand il feroît vrai que (on atta- 
chement pour vous n'en devînt pas 
plus réel & plus folide , vous aurez 
toujours la douce confolation d'avoir 
fait votre devoir^ & de n'avoir pas à 
vous reprocher vos malheurs. Adieu ^ 
ma chère, cpnfiez*vous en celui qui 
fait tirer le bien des chofes qui y pa- 
roiflènt le plus contraires, & croyez 
que je partage finccrement la pénible 
situation dans laquelle vous êtes. 
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LETTRE 
DE LA MARQUISE DE"^^ 
A Madame pxr montieiu 
Ma CHERE Mere^j 

LE Marquis cft à là campagne pout 
tout le jour , & le Comte en a pris 
occafion de liié demander ^accomplit 
fcment de ma promeflè. Il venoic de 
me rendre votre lettre , &fe vous 
avoue que j*y ai vu avec plaifir, l'ap- 
probation que vous donnez à cet en- 
tretien. Ma cutîofité étoit fi vive,<jue 
je n*ai pas différé un inftant à donner 
toute moti attention à ce que le Comte 
vouloit m'apprendre. Il y a longtemps 
-qu'il a pénétré les fentiments de mon 
' époux ,^& Ton affeftion pour «loi l*a 
engagé à jprendre de bonnes mefures 
pour ne point petdre de vue ma rivale» 
Son valet de chambre , par Ton ordre, 
à fait fa coût à cette nlle;.& cette 
fflidheureulc, qui fe livre au Warquls 
pat mtéïêt > s^cû abandonnée à ce 
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domeftique par inclination. Elle e(perc 
tarer du Marquis des fommcs aflèz ConG- 
dérablespour époufcr (onamant , & fran- 
chement elle n'y réuflSt pas mal > puif- 
que.moh époux nitutelWment libéral / 
eft devenu prodigaé^ Ton égard. Ceft 
pour fe ménager les moyens de voir 
ce valet tout à fbn aife , qu'elle a 
Voulu fortir de chez moi , mais il fal- 
loir un prétexte pour engager le Mar- 
quis à y confcntir. Une groflèflè eft 
venue tout à propos pour la tirer d'in- 
trigue. Elle a menacé mon époux d'écla- 
ter , s'il ne trouvoit les moyens de la 
tirer du Palais , & lui a même dit , 
quelle fe jetteroit à mes pieds, & me 
cohfeflètoit fa faute , i^utôt que de 
^'cxpofer à être démafquée par quelque 
malheureux hazard. Le Matquis'qui 
ne craint rien tant qu'un éclat i a redou- 
blé fes dons, fcs care(Ics,\GîS prcwneilèsLj 
^le Gonite en l'avertiflant de l'info^ 
lence de cette malheureufê y lui a pro* 
.curé le prétexte de fa fortie , qu'il 
cherchoit depuis quelques jours. Il Ta 
logée dans le fauxbourg du Pô ; & 
comme il ne peut la voir ^ue le foir, 
le valet; de chambre ^uife nomme Gî- 
rsrd , aie j;emps de k voiriout le. jour* 
Voilà > ma çji^^xt Mcre » ce que le 
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Comte vouloit m'apprendre. Il me de- 
mande la permifEon d'agir à fa fan- 
taifie pour démafquer cette créature , 
& s'oblige àjjgtfn^er lc_ Marquis. à 
mes pieds, .pli5-lg*idre qu'il ne le foi 

Î'amàis^ Il ne veut pbint s'expliquer (ur 
es moyens dont il fe fervira pour 
cela ; je les devine : mais je fuis tra- 
vaillée d'un fcrupule. Cette mifërable 
eft groflfe de quatre mois; ne ferois-je 
pas coupable de la mort de fbn enfant, 
lî une fcene violente lui occafionnoit 
une fauflè couche , & ne vaudroit-il 
pas mieux avoir patience , jufqu'à ce 
qu'elle foît accouchée } Que devien- 
dra-t-eUe enfuite? le valet du Comte 
ne l'aime pas , il la joue. Que les per- 
(bnnes du fexe font malheureufes lort 
qu'elles laiflènt furprendre leur coeur 
à une paffion violente l Cette fille eft 
d'un« famille où la probité régnoit ; 
, elle a eu l'éducation la plus chrétienne. 
L-amour de la parure a. rendu tous ce« 
avantages inutiles, & le Comte a. dé- 
couvert que le defir d'avoir un habit 
de mafque avoir caufé fa première 
chute chez Ces parents. Savante dans 
l'art de diffimuler , elle en a impofé à 
fa Mère, & à ceux qui me l'ont re- 
commandée , & je fais , à n'en pou- 
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voir douter, que le Marquis fe flatte 
de fa conquête comme d'une bohnc 
fortune qu'il ne doit qu'à fofi mérite. 
J'ai déploré le malheur desperfonnes 
du fexe , dominée^ par quelque pafïîon. 
Je vous avoue que , fi Dieu n'y étoit 

Eas offenfe , je rirois de la fotte crédu- 
té des hommes. Mon époux* a<ie'l^ex- 
Ïjérience , du bon fens , cependant il 
e laifïè duper par les airs innocents 
d'une jeune fille , qui le trompe fous 
fes ye\ix , fans qu'il ait la moindre 
défia^ice. En vérité, je crains qu'il ne 
s'emporte à quelque excès contre cerre 
malheureufe ; & je la plains bien fin- 
céremexic S'il ne s'agit que de lui faire 
une grctflè dot pour engager Girard à 
l'époufcr , ^'y contribuerai de tout 
mon cœur. 

Je me fuis hâtée de finir ce qui re- 
garde cette malheureufe affaire , iy>ur 
vous entretenir d'une autre plus agréa- 
We , & qui me donne beaucoup de 
joie. Le Marquis me préfenta , il y a 
quinze jours , un Seigneur Napolitain 
de la. plus charmante . figure qu'on 
puiffè imaginer. Mais on ceflè- d'y 
faire attention lorfqu'on l'entend par- 
ler, il n'cft pas poflîble d'imaginer dans 
un homme de cet âge des lumières fi 
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'^^niverfelles , un jugement auflâ folide, 
un efprit plus aifé , plus jufte , plus 
brillant. Ne m'acculez pas de pré- 
vention y je vous prie ; tout le monde 
eft d'accord avec moi , far le' corfipte 
du Signor MaftrUU , & fon affiduité 
chez nous fait bien dcsjaloufes^ Il n*i 
point déguifé au Marquis le motif de 
tes viiîtes ; la^etite a fait fa c^mquête i 
& il protefte à mon époux 4u'il sief- 
timcroit le plus heureux de tous les 
hommes , s*il pouvoit obtenir jfbn 
cœur & fa main* Le Marquis- lui a dé- 
claré d'abord , que ma fœurn'a d'au- 
tre dot que fes charmes & fes vertus j 
& cet aveu , loin de le rebuter , feitiblc 
ajouter quelque chofe à la vivacité de 
fes fentiments^ il ne dépend >que de 
lui> & vous recevrez une de (es leV- 
très avec celle-ci , & une de mon époux^ 
pour demander le c6nfei«:emcnt de 
mon Père & le vôtre. La petite a peine 
à déguifer la joie que lui caufe la pré- 
férence du jeune étranger 5 elle, ne 
foupçonne pourtant rien des vues qu'il 
a fur elle , & je crois que fa vanité 
feule a fait naître les mouvements que 
nous lui avons furpris ; fon cœur hV 
entre pour rien , ou je ferois bien 
trompée. Le Marquis eft de mon fcn^ 
• Giv 



riment fur cet article , ce qui ne nou^ 
empêche pas de regarder ce mariage 
comme une affaire qui ne dépend plus 
que de vous j ma fœur cft encore trop 
jeune pour être fenfible ; d*aillcurs , 
fon petit cceur eft trop étroit , pour 
éprouver en même temps deux pat 
nons. Je la crois ambitieufe > ce pen* 
chant fatisfait > elle deviendra tendre 
pour un époux aimable à qui elle devra' 
tout. Le Signor Mafiriliiy tn amant 
délicat , auroit fouhaité de l'inftruire des 
démarches qu'il a faites pour Pobtenir , 
St craint de ne la devoir qu'à fon obéiC- 
fance. Le Marquis le raflîire fur cet arti- 
cle , & lui juré qu*il fera aimé, ce qui le 
txanquillife un peu. Je reflèns avec beau- 
coup de vivacité l'établiflfementde cette 
chère enfant; mais lorfqne je jette les 
yeux fur ma fituation , lorfque je réflé- 
chis' fur l'inconftance des hommes , je 
îCraînspourcllelesmalheursque j'éprou- 
.ve aujourd'hui ,& je là plains de tout 
mon coetyr. Heureux ceux qui^, loin du 
grand monde , préfervent leur cœur 
des fentiments dangereux qu'on y con- 
traéle ! Nos hameaux voient peu d'in- 
édeles, ici l'on pourroità peine trouver 
un cœur conftant>& la foi conjugale cft 
regardée comme une vieille çhimcrc 
décriée parmi tous les hoitnêtes gens. 
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REPONSE 
A LA PRECEDENTE 

N'en doutez pas , ma chère Enfant , 
le Comte vous rendra le cœur do 
votre époux. Vous lui devez la vie de 
ce cher époux , vous lui devrez encore 
fon retour à la vertu. Il manquoit ce 
dernier trait de générofité au portrait 
du Comte j non je ne crois pas qu'on 
puifle la pouflèr plus loin. Croyez- 
moi y ma chère Entant , un pareil cœur 
cft inacceflîble au crime ; vous n'avez 
rien à craijidrç dp la paflîon d'un tel 
amant. J'approuve votre délicateflè par 
rapport au malheureux objet de l'amour 
du Marquis \ àt;ten.dez que cette fille 
foit accouchée ^ & pour le refte aban- 
donnez cette affaire à la paidence du 
Comte.. Il peut infenfiblement. réfou* 
dre fon. valet de chambre à époufer 
cette créature j ces fortes de gens n'ont 
pas beaucoup de délicàtefïç \ une groflè 
dot lui fermera les yeux fur ce qui 
s'eft paflë avant foii bail. 

Votre pere écrit au Marquis & au 

G v 



1^4 Lettres 

Sîgnor AfaJlriUi II abandonne la côn" 
clufion de cette affaire à votre époux > 
Se comme nous connoiilbns fa pru- 
dence & fès lumières ^ nous fommes 
perfuadés qu'il eft incapable de fc 
méprendre fur le caraftere de ce jeune 
Seigneur. Je ne faurois afïèz louer* 
Dieu des bénédictions qu'il répand 
fur notre famille , & je. lui demande 
fans ceflè qu'il accorde à cette petite 
les grâces qui lui font néceflàires dans 
fon nouvel état, le conjurant de ne 
pas permettre que ce mariage s'ac- 
complifïè , fi cet état de grandeur devoir 
devenir funefte au falut de cette chère 
enfant. Elle eft ( ce me femble ) eftcore 
bien jeune, & je crains qu'une for- 
tune *fi éclatante ne lui tourne la tête. 
Abandonnons le tout à la Providence > 
& tâchons de mériter par notre fou- 
miffion 5 qu'elle nous guide d'une 
façon fpéciale. Vous avez raifon , ma 
chère enfant > lorfque vous' regrettez la 
(implicite des mœurs des petfonnes 
élevées loin du grand monde ; il faut 
une vertu peu commune pour la cpn- 
fe^ver à U Cour ; mais Dieu ne man- 
que jamais à ceux qui lui font fidè- 
les. D'ailleurs , vou^ fentez par expé- 
rience qu'il a foin de frotter a abfmtbe. 
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les mamelles de la proftituée de 
Babylonne , & qu'il tempère par de 
falutaires amertumes les félicités de ce 
monde , pour empêcher fès enfants de 
s'y attacher. Quelques qualités que 
vous fuppofiez dans le Signor-AÉi/?ri//i, 
il eft homme, il eft jeune; & votre 
iœur ne doit pas s'attendre à le. fixer 
entièrement. Je connois la petite pcr- 
ibnne , elle eft fiere , & fentira plus 
vivement que vous, une infidélité; il 
faudra pourtant qu'elle prenne pa* 
tience ; la nature n'aura pas formé un 
phénomène en fa faveur. 

Votre troifierae fœur veut être reli- 
gieufe ; elle pçrfécute fans ceflè (on 
Père pour obtenir la liberté de rentrer 
^^s un couvent où elle a été Pen- 
fionnaire , & protefte qu'elle n'eft point 
jaloufe de la fortune de fesdeuxainées. 
Nous fommes édifiés de fes fentiments ; 
cependant je viens de lui dédarcf ,que 
nous fommes déterminés à lui refofer 
notre confentement }ufqu*à ce qufelb 
^ vingr-cinq ans. Le terme eft un peu 
•lon^jimais on ne peut prendre de trop 
grandes précautions contre la première 
ferveur d'une jeune perfonne. Je lui 
permets jufqu'à ce temps de vivre 
chez moi auifi retirée que^ dans le 
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cloître , & je ne ferai jamais violence à^ 
fes inclinations du côté du mariage: je 
veux feulement qu'elle fe connoiflè 
. elle-même , aufli-bien que le monde 
qu'elle veut quitter , pour lui éviter 
Jes repentirs trop ordinaires quand on 
s'engage inconudérémcnt. 

J'ai conçu par la lettre de votre 
Epoux , que le jeune MafirllU n*a riea 
qui le fixe à Naples. Je ferois bien 
foulagée , fi votre époux pouvoir l'en- 
gaçer à faire quelgue féjour à Turin. 
JLa grande jéunclïe de votre fœur me 
fait trembler , elle auroit befoin d'un 
guide en entrant dans le monde , & 
je- ferois tranquille ^ fi elle étoit quel- 
que temps fous vos yeux. Si la chofe 
n'eft pas pollîble , engagez votre favo- 
rite à la.fuivre; les confeils de certe 
femme qu'elle aime , & qu'elle ret 
peAe 5 lui feront d'une grande utilité. 
J'ai oui dire que le libertinage , & 
l'irréligion ne font pas ^noindres à 
Naples qu'à Turin., & cette penfée 
cmpoifbnne toute la joie que me donne 
'l'idée d'un établiflèment avantageux 
pour mon enfant. /^^ V9tre volonté 
fait faite , S mon Dieu i II en faut tou- 
jours revenir là, ma chère Fille. QuU 
Ibit lui-même le guide, le conduo 



DE Mad. du Montier» 157 

teur d'une famille dont il eft le Père , 
que j'ai remife à fes foins tous les jours 
de ma vie , & que j'aimerois mieux 
voir dans Pindigence la plus afïreufe , 
que dans le péché. 

Adieu 3 ma chère , écrivez - moi à 
toutes les poftes , car je ne ferai tran- 
quille que lorfque je verrai le Mar- 
quis revenu de Ion égarement. 

LETTRE 

DE LA MARQUISE D^ *^^ 

A Madame du Montier; 

Ma cherb Mere.3 , 

NOus femmes ici dans un embar- 
ras qu'il ne m'eft pas poflible de 
vous exprimer. Mon époux , après 
avoir reçu la lettre de mon Perc , 1'^ 
comriiuniqùée au Signor MdftrîlU > qui 
s'eft cru le plus heureux de tous \m 
hommes. La petite avoit paru fenfible 
aux foins qu'il lui rendoit ; il fe croyoit; 
aimé. Jugez de foh défefpoir^ \oxu 
qu'il s'cft vu dans la néceffité de i enoa- 
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cer à cet efpoir. Ma Soeur ne veur 
point entendrç parler de mariage ; elle 

frotefte qii^un engagement la fait trem- 
1er, Se elle s'eft jetée aux pieds du 
Marquis . pour le conjurer de ne la 

J point contraindre fur cet article. On 
ui a demandé fi elle fcntoit quelque 
répugnance pour l'époux qu*on lui pro 
pofe y elle afliire que non , qu'elle con- 
noît tout fon mérite : mais qu'elle 
feroit la plus malheureufè de toutes 
les créatures , fi l'on, fç fert de votre 
autorité pour la contraindre. Avant 
que de déclarer fes refus à fon Amant > 
je l'ai prife en particulier , & je n'ai rien: 
épargné pour en deviner la caufe. Je 
m'y perds, ma chère Mère : (on petit 
cœur eft impénétrable. Elle répand 
des torrents de larmes , & finit par 
dire qu'elle veut être Religieufe. Vous 
favez , ma chère Mère , combien elle 
avoit de répugnance pour cet état ; 
quelle peut être la raifon qui l'a fi 
Subitement changée ? 

II. a fallu à la fin s*expliquer avec 
Ton Amant; on m'a ^chargée de. cette 
commiffion , & f ai pris bien des pie- 
cautions pour adoucir le mauvais com- 
pliment que j'avoîs à lui faire. J'ai 
«ejeté la Tépugaance de ma fœur fur 
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fa jeuneflè , ^ur fon attachement pour 
moi , {ur la crainte d'être confinée dans 
un pays qu'elle n'aime point. Mais 
malgré tous ces adouciflèments , j'ai 
dorme le cotip de la mort au pauvre 
Aidfirilli. Ah l ma cherc Mère , quel 
malheur pour un homme d'abandon- 
ner fon cœur à l'amour, & que je 
connoîflbis peu jufqu'à ce jour la vio- 
lence de cette paffîon ! Aia/trilli y à me- 
fure que je parfois, eft devenu pâle> 
tremblant ; les yeux fe font noyés de 
larmes , & il eft tombé à mes pieds 
prefque fans mouvement. Il auroit 
Fallu avoir un cœur de marbre pour 
n'être pas touchée de fon état >& j'au*- 
rois fouhaité qu'un heureux hafard 
eût amené ma tœur dans mon appar- 
tement 5 fon cœur fe feroit attendri à 
ce fpeftacle. Pour moi , je le fus à 
un point, que je mêlai mes pleurs à 
ceux de cet Amant rebuté, & lui pro- 
mis de bon cœur de faire tous me;s 
efforts pour déterminer la petite en fa 
faveur ; mais il pouflè la générofité 
jufqu'à me conjurer de ne la pas con- 
traindre. Il a demandé comme une 
*grace tau Marquis , de lui permettre 
de continuer à hii rendre f«s foins; il 
^fpctc !g tcmcher parfâ pieffévérances 



i6o Lettres 

& mon époux , qui ne conçoit pas fur 
quoi eft fondée la bizarrerie de ma 
fœur , lui a ordonné , même un peu 
rudement , de fouffirir les affiduités du 
Signor MafirilU. Elle obéit , mais il 
eft aifé de s'appcrcevoir qu'elle fecon- . 
traint infiniment. Chaque jour ce jeune 
Seigneur vient me faire confidence de 
fes peines j je ne puis m'empêcher en- 
le voyant, d'être de mauvaiîe humeur 
contre la petite. Elle change à vue 
d'oeil , & ma femme de chambre m'^jfl 
fure qu'elle pafle une partie des nujts 
à verfcr des larmes. 

Suelque occupé que fbit mon époux à 
bler cet Amant malheureux , il ne 
perd point de vue fa maîtreflè j il l'a 
meublée magnifiquement , & lui a donné 
deux femmes de chambre. Il ne peut la 
voir qu'une fois le jour y mais il fe dé- 
dommage de cette contrainte en lui écri- 
vant. Elle facrifie fes fettres à GirÂjrà ; 
j'ai eu la curiofité d'en vçir une. 11^ 
n'eft pas poflîble de trouver rien de 
plus tendre , je ferois tentée de croire 
que cette créature l'a enforcelé. Je 
commence pourtant à me faire à (on 
înconftance , & je n'y fuis plus fenfi- 
fcle, que parce que Dieu y eft offenfé. 
Je co&iois par les mouvements que j^ 
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remarque dans le jeune MaftriUî , que 
le Marquis n'a jamais eu d'amour 
pour moi; ilm'eftime, il me regarde 
comme une amie capable de bien 
gouverner fa maifon , & propre à lui 
donner une p3ftérité. Voilà , fi je ne 
me trompe , à quoi fe bornent fes fen- 
timents à mon égard. Je n'ofe vous 
avouer qu'il eft des moments où mon 
amour propre eft mortifié de n'avoir 
jroint fait naître chez lui une paffion 
égale à celle que ma fœur a inlpirée , 
& à laquelle elle répond fi mal : peut- 
être m'eût-il appris à connoitre l'amour ; 
car je lis àduellement dans mon cœur ; 
je n'ai jamais éprouvé ces fentîments 
violents , ces inquiétudes qu'éprouve 
MaftrilU. Ceft fans doute un bon- 
heur pour moi ^ je n'aurois pu furvivre 
à ces infidélités. 

Tout confpire aftuellement à me 
donner de l'inquiétude. Senfible au 
malheur du jeune Napolitain , je me 
fuis crue dans la néceflîté de ne rien 
épargner pour adoucir fafituation. Il 
n'a de pkifir qu'à me parler de ma 
fœur, & à yerfer fes douleurs dans 
mon fein -y je ne crois pas devoir lui 
refufer cette confolation, d'autant plus 
que mon épous:le fouhaite. Cependaaç 
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le Comte qui connoîc le motif de I*aP 
fiduité de ce jeune homme , femble 
en être jaloux -, il ne peut retenir Ces 
fbupirs lorfqu'il nous voit enfemblc j 
il eft devenu rêveur , & n*a pu s'em- 
pêcher de me dire hier, en me don- 
nant la main , qu'il envioît le fort de 
Maftrilli \ qu'il étoit plus heureux qu'il 
ne penfoit , puifqu'il avoir trouvé 
moyen de me rendre^fenfible* Jerfais 
qu'on peut înterpréer ces paroles d'une 
manière avantageufe. La pitié rend 
fenfiblc auffi-bicn que l'amour; mais 
fi les paroles du Comte font équivo- 
ques 5 fes regards ne l'étoient pas. Je 
mis au défelpoir de m'être mife dans 
le cas de le ménager ; & peu s'en faut 
que je ne le haïflc , malgré tout ce 
qu'il fait POur moi. Pour Te punir de 
fa hardiefiè , j*ai afFefté de parler avec 
avantage de Ad^ftfilU ; c'eft-à-dire y 
que j'ai fait fon éloge -y car on ne peut 
le nommer fans admirer fes agréments, 
ics vertus. Diélez-moi , je vous prie , 
quelle conduite je dois tenir à l'égard 
de ma Sœur. Je trouve qu'elle eût été 
fort heureufe d'accepter le parti qu'on 
lui propofoit : mais n'y autoit-il pas 
trop de dureté^ à4'y contraindre i 
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REPONSE 
w4 LA PRECEDENTE. 

AVez-vous bien réfléchi , ma chère 
Enfant , à ce que vous me man- 
dez dans votre dernière , &c n'entre- 
voyez -vous pas l'abyme qui s'en- 
trouvre fous vos pas > Je ne crains pas 
de vous effrayer trop , ma chère Fille , 
vous êtes dans la circonstance la plus 
périlleufe de votre vie. L'indifKrcnce , 
Tinfidélité de votre époux commencent 
à vous devenir moins fenfibles ; votis 
ofez vous avouer à vous - même qu'il 
n*a jamais touché votre cœur ; vous 
enviez à votre (oeur la vive paffion 
qu^elle a fait naître ; vous vous aigriÇ 
fez contre le Comte , qui , éclairé par 
fa jaloufie , pénétre dans votre cœur , 
y découvre des fenriments que vous 
ignorez vous-même. Ah , ma cherc 
Fille ! ouvrez les yeux. Cannoiflez le 
danger où vous êtes , & , à quelque 
prix que ce foit , éloignez le jeune 
Maftrilli. Plus il a de mérite , plus 
vous le devez craindre. Je ne m'étonne 
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plus de la vivacité avec laquelle you5 
le louez : rentrez dans votre cceur , 
fondez-en les replis les plus cachés, 
& vous frémirez fans doute de ce 
qui s*y paflè à votre infu. Mais 
peut - être m'alarmai - je mat- à - prb- 

- pos } Peut - être la feule compaflîon 
a-t-elle occafionné les exprcflîons qui 
m'ont effirayée. Raflurez-moi , ma 
chère Enfant. Ce n*eft pas que je fbup- 
çomie votre vertu j ma chère Fille ne 
fera jamais rien contre fon devoir : 
mais il eft poflîblç que votre cœur fe 
foit laifle furprendre fans votre aveu ; 
& je prévois dans ce cas un combat 
pénible 5 ddnt j'efpere pounant que 
vous fortirez vidorieufc. Si malheu- 
reufement mes conjectures & celles du 
Comte fe vérifient , gardez-vous , ma 
chère , de vous livrer à l'abattement. 
Nous ne femmes pas maîtres de nos 
fentiments ; mais nous le fommes tou- 

1 'durs de nos aftions , & c'eft de celles- 
à feulement que nous rendrons comp- 
te au Seigneur. Peut-être aura- 1- il 
permis cet égarement de votre cœur 
pour vous humilier , & pour vous 
faire fentir ce que vous feriez fans, fa 
grâce. A quel cléfordre ne conduifcnt 
point les paflîons lorfqu'elles ne font 
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pas réglées par la raifon ? Votre époux 
trompé par la plus méprifable de tou- 
tes les créatures ; le Gôînte en. proie 
aux fureurs de la jaloufie ; Maftritli 
éprouvant fucceffivement- 1^ crainte , • 
l'efpoir , le dépit ; votre fœur dévo- 
rée par une paffion fecrete 5 vous- 
même abuf^e par des fentîments qui 
iè gliflèm dans votre cœur (bus la 
forme de la pitié : Voilà , ma chère 
Fille , Taffireux ouvrage des paflîbns, 
Je prévois que ceci va devenir pour 
vous une fource de réflexions :& de 
vidtoires : vous vous humilierez fous 
la main du Tout-puifïant , qui feplaîc 
à nous faire connoître la corruption 
de notre cœur , & combien peu nous 
devons compter fur nous-mêmes. Sou- 
venez-vous 5 d'ailleùrSf, que le décou- 
ragement en pareil cas eft l'ouvrage 
de l'orgueil , qui ne peut fupporter 
la vue de nos impcrfe^iôns j & qu'en-* 
core une fois 5 Dieu ne dematide de 
nous que de réfiftcr à nos {)enchants > 
q^ui ne nous rendent coupables > qu'au* 
tant qu'ils font volontaires; Parlohs 
maintenant de v^otrc .Ébeur. / / • 
. ^ Je . comtois la^ répugnance ' naturelle 
<iufi ) cette Erifani: ^ pour le iCloître j 
&: .jP.tocicw^ob pas*'^uel peut être le 
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motif de fa répugnance pou^ i^n ma- 
riage fi fort au deflizs de fes cfpé- 
rances. Je fuis donc contrainte de. 
penfer qu'elle a une forje paffipn dans 
• le coeur , &. j'en reviens à mon pre- 
mier fenïiment. Cette Enfant aime 
le Comte , & , toute entière à cette 
première paflîon , elle ^fe fait un plai« 
Cr délicat de lui facrifier fa fortune. 
Je connois fon petit cœur ; il eft ca- 
pable des efforts les plus héroïques. 
D'ailleurs la leâure des Romans l'a 
gâtée.: je n'ai pu obtenir de votre 
Père qu'il lui défendît cette leélure 5 
il prétend qu'elle infpire aux perfbn-> 
nés du fexe une noble fierté , & pen- 
dant les fix mois que votre fœur a * 
J)a(Cs au Couvent , il lui a fait lire 
es Caflandres , les Cléopatres > &c. 
Voilà le fruit de ces belles leâîures : 
la petite fe met en ce moment de pair 
avec les Héroïnes dont elle a pleuré 
le malheur. Sa vanité la foutient, & 
lui cache l'horreur du facrifioe qu'elle 
médite» Vous concevez qu'avec d^ 
tels motifs , je fuis bien éloignée de 
confentir à. la voicReligienfe ; mais 
}è fbufaaiterois qi:i'on lui petnut .de 
paflèr quelqpie ' temps daiis.:ie'^CoiP- 
irçm ^elle pouixoicy aui)lic»teOimte 
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& vous auriez un prétexte honnête 
de vous débarrafler de MafirtUh 

Abandonnez abfolumenDà ce cher 
Comte , aue faime de tout mon 
cœur , le loin de démafquer votre 
rivale , & ne vous permettez plus au-. 
cune cùriofité à cet égard. 

La ledture de cette lettre , dont 
vous me parlez , n'a fervi qu'à ai- 
grir votre cœur contre le Marquis. 
Il mérite votre pitié , & non votre 
indignation ou votre indiflërence. Si 
vous réfléchiffiei fur fa conduite à 
votre égard , vous ne douteriez pas, 
comme vous le faites , de fon amour 
pour vous. Vous n'avez , dites- vous , 
jamais fait naître chez lui ces mou- 
vements violents que vous avezremar- 
qués dans l'Amant de votre lœur ; 
c'eft que l'amour s'exprime différem-. 
ment, félon l'âge des perfonnes qu'il 
fubjugue 5 c'eft que le Marquis n'a 
trouvé aucun obftacle > quand il ^ été 
queftion d'obtenir votre liiaim Mais 
en fuppofanf que le Marquis n'eût 
jamais eu pour vous qu'une amitié ten- 
dre , foiidce fur Veftime y^\t -timveroîs 
votre fort préférable à celui 'devotre 
foeur. Ce n'cft pas de tamôûr qu'il 
faut foûhaites «ans un. époux pgur 
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être hcureufe , ce fentîment eft fujet 
à trop de viciffitude." Adieu , ma chè- 
re . Enfant. Sur - tout point d^abatte- 
ment ', je ne faurois trop infifter fur 
cet article. 



.LETTRE 
DE LA MARQUISE D£^^* 
'A Madame du MoNtiBit. 

QUc ne vous dois - je pas , ma 
chère Mère ? & combien ma 
reconnoiflance envers le Seigneur 
doit -elle être vive ? Il fe fert de 
vos fages confèils pour m'atrêter for 
le penchant de l'abyme. Je n'entre- 
prendrai point de . vous décrire mes 
divers mouvements à la leâure de vo- 
tre Lettre : je demeurai abymëc dans 
une conftifion qui m'anéantiflbit cft 
quelque (brte. Surprifè , effrayée de 
ce qui s'ctoit paflK dans mon cœur à 
mon infu , je ne cherchai point à me 
diffimtder ma foibleflê. Votre lettre 
m'ouvrit.«ortt-à-coup. leti yeux.lùr mil- 
C çhofe^\^,qtit juCiu'à cc'joiir.iïé 
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m'avoient fait aucune imprcflîon. On 
me vint avertir dans le moment que le 
Marquis mejprîoitde defcendre; mais 
je n'étois )pas en état de paroître 5 la 
honte 5 la confufion , la crainte , la 
douleur , ctoient peintes fur ma face ; 
& je me ferois dérobée , fî je l'avois 
pu , à la lumière du Soleil. Je fis donc 
dire au Marquis que je me trouvois 
aflèz mal , & que je le priois de faire 
mes excufes à la Compagnie , car on 
m'avoit annoncé quelques Dames. 
Mon époux alarmé fè rendit dans 
mon cabinet ; je n'eus que le temps 
de cacher votre Lettre v & ne pouvant 
fupporter la vue de ce cher époux envers 
• qui je fuis coupable , je tombai fans 
connoifl'ance. Il appella du monde ; 
Se Idrfque je repris mes fens , je me 
trouvai dans mon lit , environnée de 
Médecins , de mon époux , de la pe- 
tite , du Comte , & du jeune Maf- . 
trilU. A peine eus- je enyifagé ce der- 
nier , que ne pouvant réfifkr aux mou- 
vements violents que me caufoit fa pré- 
fence , j'ai jeté un graud cri en pqr- 
• tant mes deux mains fur mon vifàgc , 
comme pour me cacher aux yeux de 
tous les affiftants. Il me fembloit qu'ils 
ïifoient au fond de mon cœur , & y 
Tmc I. H 
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découvritoient des fentiments que je 
m'étois cachés jufqu'alors. J'ai prié 
mon époux de faire fortir tout le mon- 
de , & je fuis demeurée feule avec lui 
& le Médecin. J'avois un peu de fiè- 
vre , & Ton vouloir me faigner fur le 
chariip 5 mais f ai fait tant d'inftan- 
ces , qu'on m*a promis de me laiflèr 
tranquille jufqu'au lendemain. Le 
Marquis paroit au défefpoir de mon 
état; & quoique je l'aie afluré que 
je me trouvois bien , & que je n'a- 
vois befoin que du repos , il n'a pas 
voulu fe coucher de toute la nuit , 
qu'il a paflee dans un fauteuil auprès 
de mon lit. Qu'elle a été douloureufe 
pour moi , cette nuit ! Que de com- 
bats , de reproches ! ce n'eft pas que 
j'aie balancé un moment à renoncer 
pour jamais à la vue de MafirlUi , 
auquel je ne puis penfer fans frémir. 
Mais , ma chère Mère , en même-temps 
xnà volonté confentoit toute entière à 
ce facrificc , mon cœur étoit déchiré. 
\^ Je n'avois pu comprendre jufqu'à ce 
jour , ce que difoit Saint Paul ,- lorf- 
qu'il fe plaignoit d^avoir en lui deux 
volontés qui fè contrariôient fans cefle. 
Ten ai fait cette nuit Une cruelle ex- 
périence^ Ce renoncement à cequi^cft 
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cher à mon cœur , eft , je crois , une 
image de ce que fouffre Tame au mo- 
ment de la réparation du corps,. Maf 
tritii fe préfentoit à l'une de mes deux 
volontés de la façon la plus touchante: 
l'autre la repouflbit avec une horreur 
que je ne puis exprimer. J'avois feint 
d'abord de repofer pour pouvoir être 
moins obfervée. Mais dans la violence 
du combat que j'éprouvois ," mon 
corps trembloit de toutes fes forces ; 
j'étois couverte d'une fueur froide , 
& Ton appercevoit les palpitations de 
mon coeur au travers de ma couver-^ 
ture. Le Marquis ne favoit que pen- 
fer de ma fituation , & fe levoit à 
tous les inftants pour voir en quel état, 
j'étois, malgré les prières que je lui 
tais de me laiflfcr tranquille. Ce qui 
m'embarraflbit le plus , étoit la manière 
dont je m'y prendrais pour ne plu^ 
r^ceycÀr MdftrilU. Je trouvois de raf-. 
feâation à prier mon époux del^éloî- 
gner' tout-à-coup ; & yaurbîs mieux 
aimé mourir que de le revoir. Ce der- 
nier danger m'a paru le plus prcflànt-,* 
il m'a déterminée à tout rifquer , Se à 
me perdre, s*il le falloir^ dans tefprit 
du Comte. Ge dignt^ Ami eft àuflî 
lil^re ici que da»& fa* kiaifon , Ôc4e 

Hij 
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matin , ayant trouvé le Marquis fort 
abattu , il le conjura de prendre une 
heure de repos , lui promettant de ne me 
point abandonner. Pleine du d«flèin 
que j'avois conçu , j'ai conjuré mon 
époux de fe rendre à la prière du Com- 
te , en Taflurant que je me trouvois 
beaucoup mieux; effedivement j'étois 
plus tranquille depuis que je croyois 
avoir frouvé un moyen sûr ' de me 
fouftraire a la vue de Maftrilli. A peine 
le Marquis a-t-il été forti , que j'ai 
prié le Comté , d'une voix mal aflu- 
rée , de me rendre un fervice dont je 
ne perdrois jamais le fouvenîr. iL^a- 
^t , lui ai- je dit ,. de trouver le mo- 
yen de mener le Signor MafiriUf.kh 
campagne , dePy retenir quelques jours. 
Je prondr^i ce temps pour conduire ma 
fbeur dans un Couvent ; faites en for-. 
X^ de l'employer utilement pour en- 
gagejr le jeune Maftrilli à quitter Tu- 
rin j ^ùe je ne le revoie jamais , je vous . 
en conjure. Le Comte , pendant mon 
difçours 5 étoit demeure immobile , 
Çc , au lieu de me répondre., il a feit 
une exclamation, en difant :' Quelle 
v^ftu! Puis p^oiflànt confus de ce. 
qui yenpit de Jui échapper ; Vous, fe- 
rcs6 ob^i , m'a-tril.di^^ îA^iimc^ jct 
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^Conçois que vous ne voyez qu'avec pei- 
ne^ ce qu'il en coûte à Mademoilellc 
votre fceur pour foutenir la vue d'un 
homme qui eft la dàufe innocente À/t% 
perfécutions que lui fait le Marquis. 
-Ces dernières paroles du Comte m'ont 
mife un peu à mon aife ; il eft pofliblfe 
.4u'il n'ait pas pénétré mes niotifs . • . 
Mais ie m'abufe. Son premier mouve- 
ment l'a trahi ; il connoît ma foiblef- 
.fe , & j'aurai toujours à rougir devant 
fes yeuxr Mais que m'importe*t-il de 
paroître coupable , pourv^u que je cef. 
le de l'être -en effet ? plût à Dieu qu'il 
Xit, fallût qu'avouer ma faute aux yfeui 
de rUnivers-'pour l'expier- , je ne ba-i. 
lancerois pas tin moment à le faire. 

Mon Epoux n*a pas pu demeurer 
long-temps éloigné de moi , & m'a 
trouvée beaucoup mieux. Il me fem- 
bloit qu'on m'avoit ôté uti poids énor-i. 
me dont j'étois accablée , & mon corps 
abattu n'a pu réiîfter au fommeil. A 
mon réveil , mon ame Veft trouvée 
dans un calme profond , & qui n'eft paS 
concevable après une fi violente tem- 
pête. Il ne me reftoit qu'un fentiment 
de confufion devant Dieu , que je 
conferveraî toute ma vie. Mon cceur„ 
je crois , eft refté innocent à fes yeux , 

H ii j 
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n'avoît point de part k la furpri^ 

e mes Cens. J^'aimqis faus je favçw'r > 

LUS le vouloir j ^ petu-étre , fans 

DUS , n'aurois-je connu le mal que 

nfqu'il eut été trop tard pour y ^P- 

Drter remède. QueUe leçon pour Va- 

înir ! Dieu m'a punie , fans doute , 

e la févérité av^c laquelle je jugeois 

s autres. Une Femme me paroiilbic 

lexcufable- de fe laiflèr furprendrcà 

amour. Je traitois de chimères tout 

i que j'encendrois dire des paflions 

nprévues. Hélas l f avois toujours troa- 

i ma' volonté d'accord ayec ma.rai- 

m; nulle révolte dans mes fens,. nul 

mchant à combattre. Je me croyoïs 

îrtueufe , parce que je n*avois jamais 

i pccafion de ne l'être pas. Quelle 

reur ! Je connois préfentemcnt quel 

nds je dois faire fur mes propres 

rces ; je veux àr l'avenir être en la 

éfence de mon Dieu, comme un en* 

ic tiipide , qui n'ofe s'écarter de fa 

îre , & qui fe cache dans ion feiu 

moindre bruit qu'il entend. 

îur les cinq heures du foir , le Mar- 

s eft venu m'annoncer le départ 

Signox MaftrîlU. Il lui a donné pdur 

u{e de ce départ précipité , dés af- 

es de conféquence qui le.demanr 
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dent à Naples j mais je ne prends pas 
le change , 8c je reconnois le zcle du 
Comte à m'obliger. Que Dieu le ré- 
campènfe de cette bonne aftion ; qu*il 
lui accorde le repos du cœur que je 
recouvre par fes foins ; qu'il me con- 
ftrve long-temps ma chère Mère , ou 
plutôt qu'il ne permette pas que je 
demeure fans elle , expofée aux dan- 
gers qui m'environnent. 



^ REPONSE 
ji LAPRBCE'DENTE. 

SI l'on mouroît de joie , ma chère 
Enfant , je fèrois expirée au mo- 
ment où }*ai lu votre Lettre. Que je 
fuis édifiée des combats que vous avez 
rendus , &* dont vous êtes fi glorieu- 
fement fortie. Dieu vous conduit com- 
me par la main , ma chère ; il man- 
quoit cette épreuve à votre vertu. 

Je fuis perfuadée , comme vous , 
que vous êtes demeurée innocente aux 
yeux du Seigneur. Ce Père plein de 
bonté , qui connoît la violence de nos 
partions, ne peut s'ofïènfer des mou- 

H iv 



^ij6 Le T THES 

vements involontaires qu'elles nous cau- 
fent : les combattré^ eft tout ce qu'il 
defîre de nous ; & c'eft ce combat 
qu'épromtf)it Saint Paul , lorfqu'il gé- 
mit d'avoir fans cefle à détruire le 
vieil homme j mais vous avez fait ex- . 
périence Ats fecours que Dieu donne 
en pareilles occafions'l ceux qui com- 
battent de toutes leurs forces. Ce cal- 
me profond que vous avez recouvré 

, au moment où vous lefpériez le moins 
jcft la récompenfe que ce Dieu de bon- 
té a promis aux viàorieux. Comparez 
aâuellement , ma pauvre Enfant , ce 
qu'il vous en a coûté , avec les tour- 
ments inévitables qui auroient été la fui- 
te de cette paflîon fi vous lui aviez 
Jaifl? le temps de fè fortifier ; & vous 
conviendrez qu'il etl plus aifé de ré- 
ïîfter aux paflions , que de leur céder 
lâchement là viftoire : qui balance 

. dans ces occafions , redouble (ts pei- 
nes , mais , fi d'une volonté détermi- 
jiée l'on s'arrache courageufement à 
l'occafion , çn recueille bientôt le fruit 
de .fes travaux. Les paffîons ne fe fou- 
le vent que contre ceux qui les com- 
battent lâchement ^ &fe foumettent auf- 
fi-tôt qu'on renonce aux ménagements 
avec elles. Celui qui eft dans lanéccf- 
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fité de toucher des orties , n'évite leur 
pîquure qu'en les faififlknt avec vi- 

Î;ueur : elles ne bleflènt que lorfqu'on 
es cueille en tâtonnant : il en cft de 
même du renoncement au vice j il eft 
■d'autant plus pénible , qu'on y procè- 
de avec plus d'incertitude. 

Vous n'êtes pas la feule , ma clierc 
Fille , quipuifle s'accufer d'avoir man- 
qué d'indulgence pour les foibleflès 
des autres. Combien de Femmes aflèz 
heureufcs pour n'avoir jamais éprouvé 
de révolte dans leurs fens ! fe ibnt-elles 
\crues en droit de condamner impito- 
yablement celles . qui s'étoient laiflé 
lurprèndre à l'amour ? Elles ne coniî- 
dérent pas que leur fagefïè , fi elle n'a 
fa foiurce que dans le tempérament oi| 
dans l'abfence des occafions , ne peut 
être d'un grand mérite. Telle qui fc 
croit en droit de méprifer une infor- 
t^inée qui n'a fuccombé que parce 
qu elle s'eft trouvée dans une occafion 
critique , auroit eu le hiêmè tort en 
pareil cas. Plaignons fincérement celles 
qui s'écartent de la voie du devoir ; 
mais évitons un retour orgueilleux fur 
nous-mêmes , &t gardons-nous de dire 
gvec le fuperbe Pharifien :Je vous rends 
gra^ty Seigneur , de ee que je ne pêis 

Hv 
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is Comme le refié des hommes. Je ne 

ains pas de vous le dire , ma cherc 

lie , cet orgueil rend , félon moi , 

.us coupables aux yeux du Seigneur , 

ne les dérèglements les pltts honteux. 

Dieu ne plaife que je veuille cxcu- 

r la conduite déréglée des perfon- " 

ts du fexc» On n*en peut concevoir 

lez d*horrcur -y mais je voudroisqu^oii 

lie & qu'on méprisât le crime , fans 

éprifer , fans décrier la criminelle , 

qu'on fe dît inceflamment à foi- 

ême : elle ne fait rien que je ne fuflc 

pable de faire , fi Dieu m'abandon- 

)it à moi-même. Je voudrois qu'à la 

le du dérèglement des autres, on fe 

ntît pénétré de compaflîon , de fra- 

ur pour foi-même , de reconnoillàn- 

envcrs le Seigneur : qu'on lui dé- 

rât toute la gloire de la tranquillité 

»nt on jouit , ou des viftoires qu'on 

remponées. Si l'on étoit dans ces 

Ppoiitions 5 on ne feroit pas ces Jéré- 

ades éternelles fur la conduite des 

:rcs 5 ces orgucilleufes lamentations 

les vices du fiecle en général , qui 

ilènt toujours fur les vices des 

ticuliers. Ce défaut eft celui fur- 

t des perfonnes qui font métier de 

dévotion , & qui eil^font pourtant 
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aufll éloignées que le Ciel l'eft de la 
Terre. Le fiel de la médifance découle 
de leurs lèvres : il fcmble qu'elles fe 
croient aflèz bien avec Dieu pour pou- 
voir, fans conféquence , être difpenfées 
de garder aucunes mefures charitables 
avec les hommes. Vous éviterez défor- 
mais cet écueil, ma chère Enfant, en 
vous rappellant , en ces fortes de ren- 
contres , le danger dont Dieu vous a 
tirée par fa grâce. 

Si je connoiflbis moins le Comte , je 
blâmerois la confiance que vous avez 
eue en lui ; mais je pardonne à la cir- 
conftance critique dans laquelle vous 
vous êtes trouvée. Dans ces fortes de 
combats , la fuite feule peut aflurer 
la viftoire , & vous deviez vous la 
procurer à quelque prix que ce fur. 
Vous n'aurez point échappé au Ccmte ; 
mais il avoit connu vos fentimems , & 
i\ étoit néceffaire qu'il connût votre 
triomphe. Qui fait même fi cela ne 
produira pas fa guérifon ? Quand un 
cœur a réfifté à Tune de ces inclina- 
tions violentes qui naifïènt involontai- 
rement 5 on ne peut guère efpérer 
qu'il fuccombe de fang froid j & c'eft 
ce que le Comte he peut pas manquer 
de fc dire à lui - même. Ne lui faites 

Hvj 
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aucune queftion fur les moyens dont 
il s'eft lervi pour éloigner le jeune 
MafirilUy & qu'il ne vous voie nulle 
curiofité fur cet article. Ecrivez - moi 
à Lettre vue. Je fuis fort inquiète de 
votre famé , que je vous conjure de 
ménager : fur-tout point d'abattement; 
vous n*avez que des adkions de grâces 
à rendre au Seigneur. 

LETTRE 
DE LA MARQUISE D£*^* 
A Madame du Montier* 

Ma CHERE MeREj 

NOus voici parvenus au dénoue- 
ment de la pièce , & je crains bien 
qu'elle ne'finifle pour moi d'une ma- 
nière bien cruelle^ J'ai fuivi exaâie- 
ment les ordres que vous m'avez don- 
nés au fujet de ma Rivale , J'ai aban- 
donné la guérifon de mon Epoux aux 
foins du Comte , qui , pour m'épar- 
gner les inquiétudes que cette aflfairc 
pouvoit me caufer ^ m'a caché les 
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mefures qu'il prenoit. Je fus donc fort 
furprife de voir arriver le Marquis 
hier au foir dans une émotion terrible. 
Il s'enferma dans fa chambre , & s'y 
promena long - temps 'de l'air le plus 
agité. Il me kmbla que je l'entendois 
prononcer le nom du Comte à plufieurs 
reprifes 5 & ce qui me furprenoit le 
plus 5 c'eft que je ne voyois point paroîr 
tre ce dernier.Une heure après , le Mar= 
qùis a paru reprendre fes fens. Il a 
écrit quelques lignes à l'adrefle de fon 
Ami 5 & a forti fur le champ. Comme 
je favois que nous touchions au dé- 
nouement , favois d'abord été fort 
effrayée , mais je me fuis remife , lors- 
que je l'ai vu écrire au Comte. J'attends 
€e dernier avec l'impatience la plus 
vive , & je n'acheverois ma Lettre 
qu'après lui avoir parlé. 

Le Marquis & le Comte viennent 
de rentrer au logis , & nous avons 
foupé enfemble. Mon époux d*abord 
a paru rêveur & confiisj mais les ca-^- 
reflès & les attentions du Comte l*ont 
rcipis dans fon état naturel. Querque 
defîr que j'euflè d*cntretenir ce dernier , 
il ne m*a pas été poffiWe d'en faire 
naître l'occafion , & il a fallu me réfou- 
dre à attendre jufqu'au Icndçjoaaiu 
malgré mon impatience. 
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Comme nous étions encore à table , 
nous avons reçu un billet de la Pe- 
tite ^ ; elle a été fort incommodée tout 
le jour , & fouhaiteroit me voir demain 
matin. Le Comte a faifî cette occa- 
fion, & m'a demandé la permiffion 
de m*accompagner j il n'a point vu 
ma fœur depuis fon entrée au Cou- 
vent , & fa demande parut naturelle : 
j'ai regardé le Marquis , qui commenr 
ce à s'appaifer fur le compte de cette 
pauvre Enfant y & qui m'a dit d'ac- 
cepter la propofirion de fbn Ami. Je 
fouhaiterois même , a-t-il ajouté , que 
le Comte lui parlât en particulier , 
peut-êbe feroit-il plus habile que 
nous , & parviendroit-il à trouver la 
caufe de les bizarreries ? 

Nous fommes fortis aujourd'hui à 
fix heures du matin : je n'avois pas 
fermé Tceil de la nuit , & le Comte 
n'avoit pas été plus tranquille. La cure 
eft patraite , m'a-t-il dit en me don- 
nant la main pour monter en carrof- 
le ; mais j'ai. efTuyé de fortes crifes. 
Lorfque nous avons été aflîs , ce digne 
Âmi m'a conté ce qui fuit. 



^ Apparemment qu'on aygU rfndu çmpu de M 
$iurU au Courent^ 
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A peine Mademoifellc Rofe a-t-elle 
été accouchée , que Ghârd Ta prefKe 
de rompre avec le Marquis. Elle s'en 
eft d'abord excuféc fur la crainte de 
faire un éclat. La paffion de fon Amant, 
difoit-elle , étoit augmentée depuis 
qu'elle lui avoit donné un Fils , & l'on 
devoit appréhender qu'il ne. découvrît 
la vraie caufe d'une rupture arrivée 
dans de pareilles circonftances. Girard , 
qui avoit fes ordres , a menacé de fc 
retirer, & la crainte de le perdre a dé- 
terminé cette malheureufe à tout nÇ~ 
quer. De quoi lé^cœur humain n'eft-îl 
pas capable , lorfqu'il fuit fans con- 
trainte les mouvements d'une paffion 
violente ? Les ferments, la Religion 
même , tout lui. eft bon pour fe fatis- 
faire. Rofe avoit été aflèz mal dans fes 
couches ; elle a feint d'être touchée 
de la grâce , & de Vouloir rentrer dans 
le chemin de la vertu. Le pauvre Mar- ^ 
quis j qui , malgré fes aéfordres , a 
beaucoup de Religion s'eft fait un 
fcrupule d'empêcher la converfion de 
cette Fille. La difpofition dans laquelle 
il la croyoit , a augmenté fon eftime , 
& par conféquent fon amour. Et ce 
font les combats qu'il s'eft livré àluî- 
toém«, qui ont occafioiiné la mélan* 



ï84 Lettres 

coU& à laquelle il s'eft livre , & qui 
m'a donné tant d'inquiétudes.. Le Com- 
te , qui voyoit avec indignation les 
toumicnrs qu'il éprouvoit pour une 
créature fi méprifable , a voulu lui 
ouvrir les veux. Il lui a propofé une 
partie de (ouper chez Tune des plus 
jolies Filles de la Ville. Le Marquis , 
qui cherchoit à fe diftraire , a accepté 
la propofition. Us font fortis dans le 
carrofle du Comte au commencement 
de la nuit , c'eft-à-dire , fur les cinq 
heures. Jugez de Tétonnement de mon 
époux, lorfqu'il a vu l'équipage. s'ar- 
rêter à la porte de la Dulcinée. Où me 
conduifez - vous , a-t-il demandé au 
Comte en tremblant ? Où je vous ai 
promis , a dit fon Ami. Mon coquin 
de Valet de chambre a fait la conquê- 
te de cette Fille , qui amuferoit fort 
bien un honnête homme. J'ai décou- 
vert cette intrigue par le moyen d'un 
Laquais que Girard honore de fa con- 
fidence , & je me fuis fait une idée 
de déranger le fouper de ce maraud. 
Le Marquis étoit demeuré ftupéfait 
pendant ce difcours. Après avoir gar* 
dé un moment dç fîlence : Votre Co* 
cher fe trompe , a-t-il dit au Comte. 
Je connois celle qui demeure dan$*c« 
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îogis , & je répondrois & de fa con- 
.duite 5 & de fes fentiments ; ellepenfe 
trop bien pour s'abandonner à un Do- 
meftique , & fi je vous la nommois , 
vous conviendriez avec moi qu'on s'eft 
mépris. Ceft ce qui n'eft guère pot 
fible 5 lui a dit le Comte. Je ne con- 
nois point cette Fille ; mais le Confi- 
dent de Girard nous fert dé Cocher , 
& il connoît trop bien la maifon pour 
fe méprendre. Mais , Marquis , ne 
cherchons point à éclaircir ce myftere ; 
fi vous prenez quelque intérêt à la ' 
perfonne qui demeure ici y croyez-moi > 
retournons au logis , & ne vous 
expofez pas à perdre une erreur qui 
vous amufe. Vous n'y penfez pas, s^ 
répondu le Marquis ; je crois pouvoir 
me fier i vous , Comte. J'adore celle 
qui demeure ici \ il y va du repos de ma 
vie d'éclaircir les foupçons que. vous 
me faites concevoir ; ne m'abandonneii 
pas 5 je vous en conjure. Ils font des- 
cendus de carrofle en achevant ces 
mots. I^e Laquais du Comte a monté 
par un efcalier dérobé 5 & comme il 
avoit la clef de Tappartement dans le- 
quel Girard 8c Mademoifelle Rofe 
étaient couchés fort tranquillement ^ 
vie Marquis s'eft convaincu par fes yeux 
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de la réalité d'une crahifon qu*îl n'au- 
roit jamais pu s'imaginer. Il a d'abord 
accablé cette mifétablc des reproches 
qu'elle méritoit ; elle , fans fe décon- 
certer , a pris le haut ton , &c a dit au 
Marquis , qu'elle étoit couchée, avec 
fon époux , & qu'elle le prioit de ne 
point faire de fcandale , fans quoi elle 
trouveroit les moyens de l'en faire re- 
pentir. L'ef&onterie de cette créature 
a mis lé comble à la fureur du Mar- 

Îjiiis ; mais Girard , que la préfence de 
on Maître rafluroit à peine , a pris 
fon parti fur le channip : Ne parlez point 
fi haut , Mademoifclle , lui a-t-ii dit; 

Î'e ne fuis point votté époux , & par 
a grâce de Dieu , je ne le devicnchraî 
jamais. Je fuis fâché que vous m'ayiez 
rois dans le cas de m'expliquer fi crue- 
ment j mais votre effronterie vis-à-vis 
de Monfieur , m'indigne , & me dé- 
voile votre caraftere. Ces paroles ont 
été comme un coup de foudre pour 
cette malheureufe. Le Marquis, après 
l'avoir traitée comme elle le méritoit , 
eft forti brufquement fans fon Ami , 
& eft venu fe renfermer dans fa cham- 
bre. En réfléchiflant fur tout ce qui 
s'eft pafTé , il a cru démêler que cette 
pièce avoir été ourdie par fe Comte ; 
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Se oubliant ce qu'il devoit i cet Ami , 
il lui a écfit pour le prier de fè trou- 
ver dans un lieu écarté , pour lui don- 
ner fatisfaârion du tour qu'il luiavoit 
joué. Le Comte s'eft trouvé au rendez- 
vous ; mais trop prudent pour fe pi- 
quer d'un tel appel, il à laiifêpafler 
la colère du Marquis , lui a déclaré 
tout net^qu il ne fe battroit jamais con- 
tre lui , & lui a fait remarquer qu'il 
étoit venu fans épce. Le Marquis , 
confus de fôn emportement y eft deve- 
nu capable de raifonner , & le Comte 
Ta forcé de convenir qu'il avoit agi 
en ami réel dans toute cette affaire. 
Nous ignorons encore là conduite 
que tiendra mon époux vis-à-jvis de 
Rofe , & l'inquiétude ou nous fommes 
fur cet article a fort abrégé la vifite que 
nous avons rendue à la Petite. Qu'elle 
^ft changée , ma chère Mère I Elle m'a 
tiré les larmes des yeux. Le Cqmte n'a 
pu s'empêcher d'en répandre , & nous 
avons tout employé pour l'engager à 
nous ouvrir fon cœur. Elle s'ooftihe 
^u filence , & demande pour toute 
grâce la permîflion de prendre l'Habit 
de Religieufe. Vous fentez que je ne 
puis lui laifler aucune efpérance fur 
cet article. Je lui ai promis de revenir 
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demain & nous nous fommes hâtés 
de nous rendre au logis. Le Marquis 
eft forti prefque aufli matin qneTious , 
& a fait dire au Comte de l'attendre 
à PEglife de Saint Charles. Me voici 
donc abandonnée à moi-même , & li- 
vrée à mes réflexions. Elles font funef- 
tes 5 & je frémis fur-rout dans la crainte 
que le Marquis ne me foupçonne d'à- 
. voir eu quelque part à ce qui vient de 
fe paffer. Mon Epoux rentre avec le 
Comte ; la pofte va partir , je n'ai que 
le temps d'y envoyer ma^ Lettre , & ne 
pourrai vous iriftruire de ce qui va 
fe paflèr >que par le prochain ordinaire. 

R E P^O N SE 
U LA P RECE DENTE. 

JE fuis perfradée , ma chère Fille , 
qu'avant que de recevoir cette Lettre 
vous jouirez d'une tranquillité^ parfai- 
te. Il n'y avoir que les premiers mo- 
ments à craindre , & grâces à la pru- 
dence du Comte , tout s'eft pafle auflî 
bien quenous pouvions Tempérer. Qu'un 
Ami de cette forte cft un précieux 
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tréfor 'y & que je fuis fâchée que ce 1 
pauvre Comte loit la vidime d'une 
paffion qui le rend malheureux^ J'eC- 
père toujours que nous le verrons vain- 
queur , & qu'après avoir travaillé au 
bonheur de les Amis , il fera enfin quel- 
que chofe pour lui-même. Votre Rofe 
eft une milerable qui n^cxcite plus ma 
pîtîé. Il manquoit à fon portrait le 
dernier trai t qu'elle vienr d'y donner; 
& fon cœur corrompu devoir auflî être 
hypocrite. C'eft à mon gré le non plus 
. ^Ittk du crime : & je me fens faifie 
d'une indignation , dont je fuis à pei- 
ne; la màîtrcflè , lorfque je vois qu'on 
veut faire fervir la Religion de cou- 
verture au vice. Cette Fille fera une 
niauvaife fin , & votre éooux , en ré- 
fléchiflânt de fang froid uxr fon carac- 
tère 3 va fentir de quelles chaînes on 
vient de le délivrer. Je vous exhorte , 
Rià cherc Enfknt, à vous abandonner 
à la Providetlce fur les fuites de cette 
affaire , le coeur me dît qu'elle fe ter- 
minera à votre avantage. 

GardezfVous de laiffer efpérer à la 
Petite que vous confentiez à lui voîi: 
prendre des engagements dans une 
maifon Religieulé :,il:*ne faut point 
flatter fa manie fur cet article. Kemet;«3 
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tons cette Enfant entre les mains du 
Seigneur -, &: demandons-lui qu'il l'é- 
claire , puifque fon obftination à gar- 
der Iç filence , nous met hors d'état de 
lui donner d'autres fecours. Je vous 
avoue que fa fituation jette une gran- 
de amertume dans ma vie j mais per- 
fuadée que nous fonunes des avcu- 

§les , incapables de juger fainement 
es chofes qui nous conviennent , je 
me foutiens en me difant continuelle- 
ment que Dieu faura tirer de cette fi- 
tuation douloureufe , des biens que 
nous n'aurions ofé efpérer. Voyez cette 
pauvre Enfant le plus fouvent que vous 
pourrez \ tâchez de la réconcilier avec 
votre époux & dites - lui bien qu'on 
ne la gênera jamais dans le genre de 
vie quelle voudra choifir ; mais qu'on 
demande du temps poxu: s'aflurer de 
fa vocation. J'attends avec une vive im- 
patience le parfait dénouement de tou- 
tes ces affaires ; mais quoi qu'il arrive , 
je compte fur votre conftance , & fur 
vôtre réfignation à tout ce qu'U plaira 
à Dieu d'en décider. 



^^ 
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LETTRE 

D£ LA MARQUISE DE'^'^* 
A Madame du montier 

Ma CHERE Mère, 

Qui pourroît vous exprimer les {î- 
mations facheufes que j'ai éprou- 
vées depuis ma dernière ? J'ai eu grand 
befoin de me rapeller yos confciis , & 
de m'abandonher à tous lesinftantsà. 
la Providence. Ceft , je vous aflure j. 
Tunique moyen d'adoucir les peines 
les plus cruelles ; & je ne fais fans 
cela, fî je n'aurois pas fuccombé à 
toutes les miennes. 

Mon époux rentra avec le Comte 
comme je fermois ma dernière lettre ; 
ils avoient l'air embarralfé , & ils for- 
cirent auffi-tôt après le dîner. Us tfont 
rentré que fur les cinq heures; & nous 
nous entretenions de chofes indiflKren- 
les , lorfqu'un domeftique m'eft venu 
annonça: vne marchanda ^ui youiçic 
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me montrer des dentelles. Je voulus 
la remettre au lendemain ; mais mon 
époux commanda qu'on la fît entrer. 
Jugez de fa lurprife , Iprfque cette 
femme mit à l'entrée de mon appar- 
tement , un panier couvert , fur lequel 
il y avoit une lettre toute décache- 
tée , & fe fauva. Nous nous regardâ- 
mes d'un air interdit , mais la voix 
d'un enfant qui fe fit entendre , me 
fit pouffer un grand cri ,& je courus 
au panier. J'y vis un petit garçon beau 
comme le jour , qui iHe tendoit fes 
petites menottes. Mon époux étoit de- 
meuré immobile fur {a chaife ; le 
Comte s'étoit approché de lui , & lui 
parloir bas; pour moi,-fans penfer à 
ce qui fe pa(ïbit autour de moi , je 
careflbis ce petit innocent qui reflèm- 
bloit à mon époux 5 & je criois qu'il 
falloit promptement lui chercher une 
nourrice. J'apperçus alors la lettre qui 
étoit toute ouverte. Ori m'y apprenoit 
toute l'intrigue du Marquis, auquel 
on prodiguoit les épjithetes les plus 
indécentes, & on finiflbiten m'aver- 
tiffant de me défier d^un époux qui fc 
faifoit un jeu de la fédudion , du 
menfbnge , & des crimes les plus énor- ^ 
aies. Après avoir lu ce libelle y je l'ai 

déchiré 
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tiéciiîré & jeté fur une chaife , & f ai 
recommencé à careflcr cet enfant. Xc 
Marquis , qui n'avoit ceflc de me re- 
garder fans remuer de fa place ,..a 
ramaifé les morceaux de la lettre que 
je venois de déchirer , & ,a fait un 
mouvement pour'fortir. Je m'en fiiiç 
apperçue , & pofant l'enfam fur un 
canapé , je me fuis approchée de lui , 
& ^. fans pouvoir prononcer un (hd 
mot , je l*ai embraffé. Il s'eft débar* 
rafle de mes bras , -a pris ma main qu'il 
a baifée , & ijai fenti qu'il la mouil-r 
loit de fes laJrmes. Il eft forti ^ & le 
Comte qui fentoit de quelle confér 
quence il étoit de ne le pdiijç aban- 
donner dans cqs moments - icrii;ir 
ques 5 l'a fuivi. Je fuis reftée' feule 
avec cet enfant que >'ai. confié à l'iyie 
de mes femmes en lui recommandant 
le fecret., Voilà fans doute U. v^%-- 
.geance quç cetîcc mdheureufc a prér 
tendu tirer du Marquis ^ elle fe flatte^ 
jdu malin efpoîr de nous défunif ^ 8p 
je commence à cfpérer que fes /artifi- 
ces tourneront à fa confufion. Lorfquc 
Je me fuis vue tranquille du côté de 
l'innocente ^ créamre qu'on nv'a fait 
.remettre , je me jtms informée d^ chdi- 
r gmn qu'avoir pris. mon fpou^c &. foi 
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anoi. Ils font montés en carroflè, ma* 
i'4quipage eft revc^iu au bout d'une 
heure } on les' a laiflês au fauxbourg 
du Pô,'&: je crains qu'ils ne fc ven- 
gent d*une manière cruelle , fur la 
malheureufc auteur de tant de trou- 
bles. J*ai reçu le foîr un billet du 
Comte qui me prioir de ne point m'in- 
quiéter ; ils ont été deux jours abfents , 
& malgré l'avis du Cottite , je les ai 
paifês dans une grande inquiétude. 
Mais quelle a été 'ma frayeur de voit 
arriver le Comte feul ! Qu'avez - vous 
fait du Marquis , lui ai-je dit , & 
•pourquoi paroiflèz-vous ici fans lui ? 
-RafluréZ-vous , Madame , me dit le 
•Gomtej-vonre époux n'eft pas éloigné: 
iTiais il le fent fi coupable à votre égard > 
•qu*il n'oie fè- montrer à vos yeux fans 
être afluré de fon pardon. Et ne pou- 
-vie:i-vous pas lui répondre demesfen- 
•timerîts, ai- iè dit au Comte? hâtons- 
-nous âc joindre le Marquis ,& qu'il con- 
-rioiflfe toute la joie que me caule fbn re- 
tour à la vertu. Vous n'itez pas fort loin, 
in*a répondu le Comte en riant ; & 
fur le champ la porte de mon appartc- 
Itoent s'eft buvcrre ^ & mon éjpoux étoit 
à mes pieds , avant que j'eufïe pu l'em- 
fiçktt de s'y jeter, Açc^blez-moî de * 
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reproches, m'a dit ce cher époux, vos 
bontés pour moi aggravent mon cri- 
me , & je rne fentirois foulage , ce 
me fembie , fî vous me traitiez com- 
me le mérite le plus coupable de tous 
les hommes. Je n^ai répondu au Mar- 
quis qu'en le ferrant dans mes bras , 
êc en ni'eflbrçant de le relever. Le 
Comte attendri verfoit des larmes , 
les nôtres couloient avec abondance » 
& 3 feroit impoffible de vous peindre 
tont ce qui s'eft parte dans cet heu- 
reux moment. Le Comte a fait con- 
Tioître à mon époux jufqu où j'avoifl 
porté la patience , & lui a prouvé que 
j'avois été inftruite de cette intri- 
gue dans fon origine. Le Marquis pa- 
roît confondu , & ne peut fe rappel- 
1er fon aveuglement fans frémir. Il a 
travaillé pendant 'ces deux jours , à 
faire enfermer la malhcureufe Roje ', 
^\ malgré les peines qu'elle m'a caU-i 
^ées , je ne puis m'empêcher de la plairi-* 
dre bien -fincéremcnt. Ne poutrai-je 
point demander au, Marquis la liberté 
de layoijf^', & croyez-vous qu'il fâc 
înip6flSbl^'dJEî4'a remettre dans le chc- 
m^iadè'ù'VertU' > 
.'Je fuis^deftînécî'à'ne goûter jamais 
* de plàîlîr ijui ne ibît tmpoifonné pat 

lij 
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quelque amertume. Le Comte a trouvé 
le moyen de m^entretenir' en parti- 
culier. Je fuis trop heureux, m'a-t-il 
dit , d^étre parvenu à vous rendre 
le cœur d*un époux que vous chérif- 
fez : il eft temps , Madame , que je 
travaille à ma propre tranquillité. Ce 
n*eft qu'yen vous fuyant que je peÙ3^ 
nie -flatter d'arracher de mon cœur 
le trait fatal qui le déchire. Je vous 
adore , Madame ; que cet aveu ne vous 
blefïè point , c'eft au moment de vous 
quittet pour jamais , que je vpus le re- 
nouvelle. Je n'ai point tenté ma gué- 
rifbn^ j'aurois fait d'inutiles efForrs; 

.tout ce que j'ai pu obtenir fur mon 

,cœur , c'eft de me contraindre au 
filence : mais ce filence aujourd'hui 
eft au delîus de mes forces ; je vous 

.ojffènferois à tous les inftants 3 & Je 
deviendrois plus criminel fans cefler 

1 d'être auflî miférable. Je v©us demande 
vote corapaflîon. Madame 3 & le 
{ècret par rapport au ^Aarquis ; il s'op- 
poferoit à une retraite dont je ne pour- 
roiç lui marquer les motife;^ &[vous 

,fentez trop combien ^cUè devifiit n^- 
ceflaire. Le Comte s'eÛ; levé en ache- 
vant ces paroles , & m*a laiflïc fi fai- 
fie 3, que je n'ai pas eu la ibrce , ^e lui 
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dire une parole. Ce pauvre Comte m'a 
fait entrevoir que fon départ eft pro- 
chain j je ne crois pas qu'il me con- 
vienne de ^arrêter après une déclara^ 
tien fi précife ; je veus avoue pourtant 
que j'en fcrois bien tentée ; qu'ai-je 
à redouter d'un cœur auflî vertueux 
que le fien ? J'attendrai votre réponfc 
avec impatience , & je fcrois bien con- 
tente, fi elle fe^trouvoit d'accord avec, 
mes defirs i je dois tant au Comte 1 
Cependant point de complaifance , 
ma chère Mère. De quelque façon que 
vous décidiez , vous ferez obéic. • 



REPONSE 
ji LA PRECEDENTE. 

JE l'avoîs bien prévu , ma chère 
Fille; l'égarement du Marquis ne 
pouvoir être de longue durée , fur-? 
tout ayant remis vos intérêts à un amî 
auflî fincere que le Comte. Je l'àdmi* 
re , & je le plains bien fincérement. 
Vous lui devez trop , ma chère En- 
fant , pout vous oppofer à fon éloi- 
gncmcnt. Votre abfence eft le feul 

. ' .1 iij 
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remède à ion mal, encore eft-il dou- 
teux qu'il fbit efficace : il a jeté de 
trop profondes racines. Vous perciez 
à la vérité un ami que rien ne pourra, 
remplacer} mais vous devez préférer 
{es intérêts aux vôtres. D'ailleurs , quel- 
que vertueux que foit le Comte , il eft 
homme , il eft amant. Il n'eft poînr 
de probité qui ne doive trembler à la. 
vue d'une çaffion violente. Si vous fai- 
fiez la moindre démarche pour tenir 
lé Comte , il feroit autorifé à vous 
manquer à tous les inftants ; il conce- 
vrait malgré lui un efpoir qui augmen- 
teroit fa paflîon ,& il deviendroit > ou 
le plus malheureux^ ou le plus crimi«> 
nel de tous les hommes. C'eft une cruel- 
le alternative où font réduites toutes 
les perfonnes qui ont nourri avec com- 
pkifance un penchant criminel. Au 
rcfte , ma chère ; le cœur de l'homme 
cft entre les mains du Seigneur : il 
augmei^te le courage de ceux^ qui com- 
battent pour ia vertu; il ne faut pas 
douter qu'il ne récompenfe le Comte 
de la généreufe réfolution qu'il vient 
de prendre. Adreflèz-lui à ce fujet les. 

Îflus ferventes prières , la reconnoif- 
ance vous en fait une loi. 
Vous êtes dans l'erreur, ma chère,; 
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lorfquc vous regardez Rofe comme 
fufceptible d'un neûreux retour à la 
vertu. Il faut pour convertir un cœur 
comme le iîen , un miracle de mifë- 
ricorde. Ses crimes n'ont point été oç- 
cafionnés par une foiblcfle ; mais par 
une ambition démefurée } c'eft de fang 
ftoid qu'elle les a commis î die a- joiiit 
au libertinage le plus criminel , la dif- 
fimulation , rhypocrifie5 l'artifice, un 
manège qui défigne une ame intrépi- 
de , & endurcie dans le mal. Priez 
pour elle , engagez k Marquis à la 
faire traiter avec douceur > mais qu'il 
ia laîâè dan^ la folimde qu'il lui a 
prociirée , c'eft le parti qui lui con- 
vient le ihieux préfentement : infbr- 
mez-vous de k nâaniere dont' cite s^y 
comportera , ,& fi (on cœur paroiflbit 
vraiement touché 5 aïors vous poutriei 
obtenir de votre Epoux de quoi l'é- 
tablir. J'approuve le foin que "vout 
prenez de l'innocent qu'on vous a re- 
mis ; il n'eft pas coupable du crime 
qui lui a donné la naiflance. Adieu ^ 
ma chère Fille. Vous ne me parlez paJ 
de votre fœûr , & je fuis inquiète de 
la fituation de cette pauvre enfant. 

lir 
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LETTRE 
DE LA MARQUISE DE *^* 
A Madame du Montiez 
De Id NovdUifcpCe 4. Juillet» 

VOus /èrcz bien furprîfe , ma chère 
Mcre , en lifant fa 4atc de cette 
Lettre. Vous nous croyez encore à 
Turin, & loifque vous recevrez celle- 
ci , nous ferons dans nos terres , où 
mon époux vient d'être exilé. Ce pauvre 
marquis me fait pitié. Cette dH|;race; 
arrivée dans le temps où fa faveur 
paroiilbit la mieux établie , Ta accablé j 
&c je crains qu'il ne fuccombe au cha- 
Çrin qu'elle lui caufe. Avant hier il 
tut à Con ordinaire faire fa cour , reçut 
mille careflès du Roi & de la Reine , 
^ le lendemain à neuf heures , il 
eut ordre de fe retirer , & on ne 
lui a donné que vingt-quatre heures 
pour mettre ordre à fes affaires. Le 
Comte qui partage la peine de mon 
époux, s'eft trouvé au lever du Roi, 
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& a ofé lui ti^arler en notre faveur j 
mais fa Majefté lui a femié la bouche 
d'un air févere , & s'eft tourné d'un 
autre côté. La Reine a paru fènfible 
à cette nouvelle, du -moins le Comte 
a a-u le lire dans fes yeux ; car elle 
étoit obfédée de la Baronne de R • . . 
qui paroiflbit triompher de notre mal- 
heur. Le Comte eft perfuadé qu'elle 
y a contribue , & je le crois comme 
lui. Ce qui nï'afflige le plus , c'eft que 
je fuis la caufe innocente de la haine 
qu'elle porte au Marquis. Cette fem- 
me m'a toujours haie fans que je iui 
en aie donné aucun fujet , & fon 
chagrin fe manifeftoit toutes les fois 

Sue la Reine me témoignoit quelque 
onté. Comme mon époux & moi , 
avons toujours cherché l'occafion de 
rendre fervice à tout le monde, le 
m'attendois à voir tous ceux qui fe dî- 
foient nos amis , partager notre diC 
grâce ; mais excepté le Comte , tout 
le monde nous a abandonnés. Il fcm- 
ble qu'on nous regarde comme des' 
peftiférés , & qu*on craigne notre ap- 
proche , & l'on m'a dit que plufieurs 
Dames qui m'accabloient de c^efles , 
£e déchaînent cruellenient contre moi » > 
Mon Dieu i Qu'cft-ce que la Cour î, 

Iv 
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cft-il poffible qu'on y porte la.fauflcté 
jufqu'à ce point ? Notre difgrace fe ré-» 
pand jufques fur le Comte qu'on re- 
garde aufli comme un hbmme perdu ; 
les courtifans commencent à lui tour- 
ner le dos , ce qui l'inquiète peu, à 
ce qu'il aflure. Il ne refte à la Cour 
fine pour eflâyer de nous y fervir , 
du moins en découvrant de quoi on 
nous accufe ; & il proteftc au Mar^ 
quis , que , dégoûté d'une mit fi fu- 
îette aux orages y il ne tardera pas à 
l'abandonner. ^ 

Que vous dire de mes fentimcms en 
cette occafion , ma chère Mcre ? Ce 
n'eft qu'à vous à qui j'ofe ouvrir mon 
cœur 5 je ne faurois regarder cet évé- 
nement comme malheureux ; je par- 
tage la peine du Marquis; je luis fâ- 
chée de quitter unéPrinceflè quiavoit 
mille bontés pour moi ; mais du ref- 
te , je chante le cantique des enfants 
d'Ifracl après leur fortie d'Egypte 5 8c 
je ne crois pas qu'il m'arrive de re- 
gretter les oignons de cette terre d'é- 
xil. Le Marquis a beaucoup de bien y 
Se peut bien établir notre petite famil- 
le ; Dieu qui fait ce qui nous convient 
nous à ménagé cette difgrace dans fa mi* 
féricorde , & a vouk préferver mes en- 
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fanrs de l^ait contagieux qu'on refpire à 
la Coun Qui fait, s'il n'a pas voulu fe 
lervir de ce moyen pour guérir mon 
époux de l'attachement qu'il avoit pour 
le monde. Je lui adrelïc à ce lujet 
mes voeux du fond de mon cœur ; 
mon bonheur feroit parfait , fi ce cher 
Marquis pouvoir voir du même œil 
que moi la gloire de ce monde ; il bé- 
niroit bientôt le naufrage qui nous 
conduit au port. 

Dans la précipitation de ce départ , 
. le Comte s*eft chargé de retirer la pe- 
tite du Couvent , & vient de l'ame- 
ner à la Novalaife. Elle a embrafle le 
Marquis qui ne l'avoir point vue de- 
puis fon entrée au couvent. Il n'a tenu 
qu'à vous , lui a-t-il dit ^ d'être bien 
établie ayant ma difgrace , vous ne 
feriez pas réduite à vivre dans la fo- 
litude. Cette enfant lui a répondu de 
la meilleure grâce du monde , qu'elle 
s'eftimeroit plus heureufe en parta- 
geant fon exil , qu'en vivant au milieu 
de la première Cour du monde. Mort 
époux a paru charmé de fa réponfe , 
& l'a ferrée dans fes bras, en l'aflu- 
rant'qa'il reconnoîtroit cette marque 
de fon attachement. Nous avons ré- 
pandu des larmes bien fînceres en no«« 

I v j 
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féparant du Comte. Il m'a demandé 
permiffion d'embraflèr la peti|:e y &c je 
ne fais fi je me trompe , il me fexnble 
qu'il lui a dofiné quelques-uns de ces 
regards auxquels il m'avoit fi bien ac- 
coutumée. Mais ce qui m'a furprifè 
au dernier point , c*cft qu'il a conjuré le 
Marquis de ne point di/pofifr d'elle avant 
une année accomplie. La petite eft de- 
venue rouge comme du feu , mais au 
travers de fa confufion , j'ai démêlé 
une fecrete joie qui me donne beau- 
coup à penfer ; & j'ai beaucoup d'im- 
patience d*entfetcnir cette Enfant ea 
particulier pour démêler cette énigme. 
Nous allons paflèr le Mont^ Ctnis 
dans une heure , & l'on m'aflure que 
J'aurai peine à le reconnoître 5 je vous- 
en ferai la defcriptîon dans ma pro- 
chaine. Il fait une chaleur horrible , 
& malgré nos mafques nous fbmmes 
rôties par lardeur du foleil. Ce qu'il 
y a de pis , c'eft qu'il fauj aller dans 
ces vilaines chaifes que je vous ai dé- 
peintes autrefois , où l'on eft en plein 
air. J'ai promis double récompenfc 
aux porteurs , pour nous mener par le 
grand chemin , qui eft plus long a4îais 
moins dangereux. Les porteurs ont été 
«ranfportés de joie , lorfqu'ils ont eii 
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tendu parler d'une double . paie. Le 
Marquis m'a dit en foupirant : Ces 
xniférables font mille fois plus heureux 

.que nous. l\s ne connoiflènt ni les 
grandeurs , ni les difgraces , & con- 
tents^ lorftu'ils peuvent ajouter jqud- 
que cho(e à leur falaire ordinaire , iU 
le croient , & font en effet au deffus 
des heureux du fiecle. Dieu veuille 
faire -meurir chez lui cet heureux ger- 
me de philofophie , & lui rendre , à la 
place des faux biens qu'il perd, la 
paix & la douceur qui Fuient les lam- 
bris dorés pour fe réfugier dans les 

- cabanes & lous le chaume. 

J'oubliois de vous marquer que le 
Marquis s'eft trouvé comme foulage, 
en paflant à Rivoli ; c'eft un Château > 
où le père du Roi a été long - temps 
prifonnier. Cet exemple de Hnftabilité 
des grandeurs humaines , fert fans 
doute à adoucir l'amertume de fa fi-* 
tuation préfente. 



w 



Xo6 Lettres 

REPONSE 
jt LA P RE C E' D E NTE. 

JE fuis auflî furprife de votre dif^ 
grâce , ma chère Fille , qu'édifiée 
de vosf^ntiments par rapport aux gran- 
deurs 3 & aux vanités de ce mondc^ 
Ceft une figure qui paflè j vous l'é- 
prouvez aujourd'hui , & ceux qui y 
ibnt auflî attachés que vous Tétiez - 
peu , l'éprouvent d'une façon bien 
plus cruelle au moment de la mort. 
J'e(pere que notre cher Marquis pren- 
dra ce fentiment 5 & peut-être ce mo- 
ment eft - il celui où Dieu Tattendoit 
dans fa miféricorde , pour lui ouvrir 
les yeux fur le prix de la faveur , des 
dignités & des honneurs. 

Vous aviez bien peu appris à con- 
noître la Cour , puifque vous comptiez 
fur des , amis après votre chute. Le 
Courtifan , lâche adulateur pour l'or- 
dinaire , facrifie tout au dehr de faire 
fa cour. Vil efclave des fantaifies de 
ion maîcjce ^ il plie volontiers le genou 
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d£va;ît la plus méprifable idole , & ne 
craindroît pas de renoncer fon propre 
Père , s'il croyoit par -là , fe rendre 
agréable au Souverain. Combien de 
Grands, fiers des refpedls qu'on ren- 
doit à leur faveur , fe font - ils vus 
dans le cas de l'âne qui portoit des re- 
liques, qui s'approprioit l'encens qu'on 
ofîroit au fardeau dont il étoit char- 
gé, & qui fut bien furpris du mépris 
dont on l'accabla , fitôtL qu'on lui eut 
ôté fa charge ? 

Je ne fuis point étonnée de la géné- 
rofité du Comte ; un cœur comme le 
fîen n'eft point fait pour s'accommoder 
au temps. Cela pourra peut - être lui 
nuire aduellement dans l'efprit du 
Roi ; mais comptez que ce Prince qui 
eft équitable , l'en eftimera davantage , 
après que^ fes premiers mouvements 
feront pafles. Les princes , accoutumés 
dès leur enfance à voir ramper fous 
eux tout ce qui les approche , s'irri- 
tent d'abord de laréfiftance qu'ils trou- 
vent à leurs volontés , quelque injuf. 
tes qu'elles foient ; mais au fond de 
leur coeur , ils ne peuvent s'empêcher 
d'eftimcr une ame aflèz grande pour 
»fe xoidir contre leurs caprices. Tôt ou 
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tard l'iiinoccncc de votre époux fera 
reconnue , & le Prince faura bon gré 
au Comte de ne l'avoir point aban- 
donné. Votre Père à eu l'honneur de 
connoître le Roi de Sardaigne , dans 
quelques campagnes qu'il a faites fous 
Us ordres^ A une grande valeur , il 
joint un fond d'équité bien rare dans 
les perfbnnes de ce rang , & ce qu'il 
y a de mieux , c'eft qu'il a beaucoup de 
Religion y il faut qu'il ait été trompé 
, fur le compte de votre époux , le 
temps le juftifiera > & lui rendra les 
bonnes grâces d'un maître jufte & 
équitable. Votre Père écrit au Mar- 
quis pour lui témoigner la part qu'il 
prend à fon malheur , je joindrai à 
fa lettre un mot de ma main ; aflii- 
rcz-le en attendant de ma fenfibilité 
fur ce qui le touche. 

Ce que vous me mandez de votre 
fœur 5 me furprend , & j'ai peur que 
fon fccret ne lui foit échappé vis-à- 
vis du Comte ; tâchez de l'engager à 
vous ouvrir fon cœur , & remettons 
cette affaire à la providence. Jen'ofe 
m' abandonner aux idées flatteufes qui . 
ft préfèntent à mon efprif; mais je 
fous aifure qu'il me feroit bien. 'doux. 
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ie voir ce pauvre Comte prendre pour 
elle les fentimcnrs qu'il a eus pour 
vous : ce n'eft ni fon rang , ni fa for- 
tune que fenvifage , c*eft fa vertu qui 
me feroit regarder fon alliance comme 
le plus grand bonheur , fùc-il dans la^ 
condition la j)lus commune. 

Je ne doute point que la Baronne 
de R . . . • n'ait beaucoup de part à 
votre exil : la Reine qui n'a pas fu jet de 
Taimer , s'eft amufée du chagrin que» 
lui caufoit fon amitié pour vous j mais 
fcs artifices tourneront contre elle- 
même; repofcz -vous fur votre inno- 
cence , & fur le zèle du Comte. 

Vous me parlez dans votre lettre 
de la prifon du père du Roi ; marquesc- 
moi ce que vous en favez 5 j'ai tou- 
jours été curieufe de ce trait d'Wiftoirc 
qu'on m'a raconté fort diverfemenr. 

Le parallèle de l'état de ce pauvre 
Prince , avec celui de ces pauvres genî, 
qu'une légère augmentation de gain 
tranfporte de joie , eft b:en propre à 
faire comprendre la jufte valeur des 
honneurs & des dignités : il faut s'y 
prêter , ma Fille , mais infènfé qui s'y 
fie , & qui les regarde comme eflcu-» 
tiels à la félicitée 
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. Marquer-moi précifément , fi votr^ 
exil eft fixé dans vos rerres , & fi vous 
n'aurez pas la fatisfadion d'alier à 
Chambery revoir vos chères Savoyar- 
des. Je fuis sûre que votre difgrace ne 
les empêchera pas de vous bien fêrer r 
elles ne fe piquent pas de fuîvre les 
ufages de la Cour , & feront , je pen- 
fc , charmées de vous revoir. 



LETTRE 
DE LA MARQUISE DE'^'^'^ 
^A Madame du Montier: 
Ma CHERE Mère, 

JE fuis encore toute extafiée d«s beau- 
tés qui ont frappé mes yeux. CtMont^ 
Cents , l'objet de mon effroi , vient de 
m'of&ir le plus charmant fpedacle 
qu'on puiflè imaginer. La route par 
laquelle on m'a conduite , & qui eft 
fur la gauche en venant de Turin, eft 

}>ar-tout d'une largeur raifonnable , & 
'on pourroit y tomber impunément , 
fans crainte de tomber au fond des 
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abymes. Je n'aurois jamais reconnu 
la plaine, fi je n'avoisfu, à n'en pou- 
voir douter , que c'étoit la même où 
fai eu tant de frayeur. La vue d'un 
étang magnifique m'a caufé d'autant 
plus de furprife , qu'en hiver on n'en 
apperçoit pas le moindre veftigc j un 
gazon émaiilé de mille fleurs qui 
m'étoient inconnues pour la plupart , 
flatte agréablement les yeux, & répand 
dans l'air les parfums les plus agréa- 
bles. On éprouve à la fi^is dans 
cette plaine, les diverfes faifi^ns de 
l'année ; il fait une chaleur étouffante 
dans le milieu; les glaces &les neiges 
dont les montagnes qui l'environnent 
font couvertes en tout temps, y entre- 
tiennent un hiver perpétuel , & loxC» 
qu'on marche dans un égal éloigne- 
meht du pied des montagnes & du 
milieu de la plaine , on jouit des char- 
mes de l'automne & au printemps,^ 
' Mon époux pour m'épargner les granj-* 
des chaleurs , a mieux aimé alonger 
un peu la route , & je n'ai jamais 
voyagé avec plus de tranquillité ; je 
vous écris de la Lunebourg où nous 
fommes arrivés fort heureufement & 
dont nous allons repartir tout-à-l'heure , 
non pour Chambery , mais pour nos 
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terres. Le Marquis qui ne confulce qttc 
fon dépit , dit hautement qu'il renonce 
de bon coeur , non feulement au Pié- 
mont, mais encore à la Savbie ; il 
protefte qu'on lui of&iroit inutilement 
le poftc le plus brillant, & compte fè 
retirer dans un château qui tient à 
la Savoie, mais rui eft fous la domi- 
nation françoife , & comme qne bonne 
partie de nos biens eft dans ceroyaurae , 
il veut vendre tout ce qu'il poPede en 
Savoie , pour ne dépendre en rien 
d'une Cour où il a été fi maltraité. 
J'abandonne le tout à la Providence , 
& )'ai protefté de bon cœur au. Mar- 
quis , que tous le> lieux où il voudroit 
vivre me feroient égale tncht agréables* 
Je n'ai pu, trouver le moment de par- 
ler à la petite , elle vous écrit aâuel- 
lement , & fa lettre que vous rece- 
vrez avec celle-ci. , vous apprendra 
fans doute la caufe du changement 
que je fbupçonne. J'évite de laiflerle 
Marquis feui dans ces premiers mo- 
ments , c'eft ce qui m'oblige à finir 
cette lettre fans vous rien répondre ftrr 
ce que vous m'avez demandé au fu jet 
du feu Roi : je le réferve pour oa 
temps où je ferai pîuspaifiblc. 
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LETTRE/ 
3 E MADEMOISELlEi 
DU MONT I E R 

A SA M E A Mi 

Ma çhbre Mer£, 

JE ne fais comment m'y prendre pour 
vous ouvrir mon cœur. Peut-être ai- 
je à rouçîr des fentiments auxquels il 
s'eft laiflé furprendrc j peut-être auffi 
ai- je à me reprocher le fiience obftiné 
que j'ai gardé avec la plus tendre de 
toutes les Mères, & la meilleure de 
toutes les feurs y f ofe pourtant vous 
aflîirer que cen'eft point par un défaut 
de confiance que j'ai renfermé toutes 

2ÇB peiîies au dedans de moi-même ; 
finguiarité de mes idées m'a fait 
^aindre de vp^s [ les ; communiquer , 
& vous 7C<3j9viendrez qjjp/ nia foeur 
:avoit; | tsqi^ de çjart ,4 çç ^ue je « Vous 
fi^}^ r^^^^ jOiQt.lià éri, îfjiiBç j).arti J^ 
Tçus ï^c ^çmrtaint la ' lH>çrce jd^ lui 
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communiquer cette lettre , fi vous le 
jugez à propos , & m'en rapporte ab- 
iblumentà votre prudence , par rapport 
à une confidence qui me paroît délicate. 
Je ne puis me diflîmuler à moi- 
même que la Icfture des romans hé- 
roïques ne m'ait donné un caraârere , 
ou plutôt ^^le tournure ^'efprit aflèz 
particulière ; peut-être eft-elle dange- 
reufe , cependant je nèpùîsme réfbu- 
dre encore à la regarder comme 
défavantageufe. Cette icâ:ure m'a , ce 
me femble , élevé Tefpritj&.m'a for- 
tement déterminée à ne donner mes 
afFeftîons qu'à un homme qui s'en 
rcndroit digne par une façon de pen- 
fer abfblument éloignée de celle du 
vulgaire. Je ps#tispoui: la Cour dans 
cette difpofition , & je vous avoue que 
pleine de cette idée , les hommes qui 
s'of&irent à mes yeux i me parurent 
indignes du moindre de mes regards; 
je les trouvois fi petits , fi puériles , 
comparés à l'idée que je m'étois faite ^ 
que j'aurois rougi ; je ne dis pas de 
les eftimej: & dé les aimet , màh 
même de le^ar^pkîre.' Je rtè^ tardai pas 
à démêletf èombi^n lé Côiâté H^'** 
leur 'étoit fupéyîéur; de^e^fdany mon 
CKj^m-émv^kj^iiilïe^ Se je criïfe ijùH 
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cftt confervé toute foii indiffère^nce , 
fans Taccident arrivé au Marquis mon 
beau-fircre & mon bienfaiteur. La gé- 
nérofité qui l'engagea à mettre fa vie 
en péril pour fauver la vie de fou ami j 
me toucha jufqu'au fond de l'ame ; je 
crus l'admirer feulement : je connuS 
bientôt que je l^aimois , 8c ce fut la 
jaloufie qui m'éclaira. A -peine com* 
menca-t-il à intéreflèr mon cœur , que 
je découvris dans fes regards la paf- 
fîon qu'il avoir pour ma fœur. Cette 
ponnoiflknte , qui naturellement eût 
dû étouffer des lentiments qui ne fai- 
fbient que de naître , acheva de lui 
gagner mon aflfeftion en portant mon 
eftime à fon dernier période : c'étoit 
pour fauver la vie d'un rival qu'il 
avoit facrifié la fienne ; cette géncto- 
iîté me fit voir en lui le héros auquel 
j'avois deftiné toutes mes afFe(5Hons& 
dont je n'avois pas apperçu l'ombre 
dans tout ^e qui s'étoit offert à -mes 
regards y & dès-lors je me déterminai 
à l'aimer tpute ma Tic Je fais que, 
félon les idées reçues, une fille de 
mon âge ne devroit prononcer un tel 
mot qu'en tougiflant : mais vous l'avoue*- 
cai-je , ma cî^ere Mer^ , cet lifâge & 
mes idéesfoiticconcradiâoires. Sommes^ 
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nous maîtteflès de nos (entîments 
pour qu'on foit aucorifé à nous en 
faire un crime ? J'aurois eu mauvaife 
opinion de mon cœur s'il eût pu ne 
pas eftimer le Comte : mais dépcndoit- 
il de moi de m' arrêter précifément à 
Teftimer ? L'amour , félon mes princi- 
pes , n'eft un fentiment criminel que 
chez les âmes vicieufes. Grâces à vos 
leçons & à ma fierté naturelle , je n'ap- 
préhendois rien de mes fentiments ; 
je les ai donc nourris avec d'autant 
plus de complai(ànce , qu'il me parut 
beau d'aimer fans efpoîr. Le jeune 
MafbrilU , malgré les charmes de fa 
figure , ne put ébranler ma confiance ; 
& quoique je fois aflèz ambitieufe pour 
fouhaiter un haut rang , celui qu'il 
m'oflfroit ne fut pas capable de m'éblouir; 
une paflion avoir écouflfé l'autre , 
& le Comte s'il eût . été berger , 
m'eût toujours paru le feul mortel 
digne de toutes mes afFcâdons. Ce fut 
pour me conferver la liberté de m'aban- 
donner fans contrainte à un penchant 
fj pur & fi innocent , que je furmon- 
tai la répugnance pour la vie reli- 
gîeufc \ mon amour eft trop pur , me 
difi)îs-je à moi-même ; pour avoir rien 
d'incompatible avec cet état. 

Jufqu'alofS 
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Jufqu'alors, ma chère Mcre , jV 
peine à me pcrfuader que ma con- 
duite puiflè mériter des reproches ; 
mais il n'en eft pas ainfi de ce qui 
me refte à vous dire; le dépit m'a hiic 
faire une faute dont je ne me confole- 
tai jamais > eût elle le fuccès le plus 
heuremx. Le Comte en m'apprenant là 
difgrace de mon frère , me fit voir 
une lettre du Seigneur Maftrilli , qui ; 
fidèle à là malheurcufe paflîon que je 
lui ai infpirée , le conjure de ne rien 
épargner pour me fléchir. Apres m'avoir 
iu cette lettre , il m'apprit que cet 
amant fournis n'avoit facrifié le plaifir 
de me voir , que pour faire ceuer la 
pcrfécution qu'on me faifoit en fa fa- 
veur. Il me fit valoir ce facrificc , 
m'exagéra les bonnes qualités de cet 
amant , fon rang , fa fortune. Pleine 
de dépît d'entendre le Comte plai- 
der la caufe de ion rixal , mon coeur 
Safla dans mes yeux , & le regardant 
c façon à être entendue ; ah ! Comte ,: 
lui ai- je dit , eft-il poflîble que ce foit 
vous qui m'exhortiez à difpofer d'un 
cœurl.,.. Je me fuis arrêtée tout à 
coup après avoir prononcé ces paro- 
les ; j'en ai ferti toute la conféquênce ; 
ma rougeur & ma confuiion ont fans^ 
tmc I. K 
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doute achevé de me dévoiler aux 
yeux du Comte : nous femmes demeurés 
tous deux dans le (ilence ; me$ larmes 
' ont coulé malgré moi , & le Comte 
s'étant faifî de ma main , quil a baiiee 
avant que je puffè le prévoir ; c'en 
cft affez Mademoifelle , m'a-t-iî dit , 
jf conçois que vous avez difpofé de 
votre cœur ^ je refpede votre pafCon 
àc votre fecret -, il n'eft pas poflible 
qu*avec tant de charmes , l'heureux 
mortel dont vous avez fait choix , ne 
connoiflè pas un jour fon bonheur : il 
s*eft levé en achevant ees paroles ; il 
vouloit fans doute me donner le temps 
de me remettre , mais il ne m*a pas 
été poflîble d'oublier une pareille im- 
prudence ; ma confofion n'a pu fe diC 
îiper pendant tout le temps de notr© 
voyage , & a beaucoup augmenté 
lorfque le Comte a prié mon frère de 
ne point difpofer de moi avant la fin 
de l'année. Je n'ai pas , je crois , réuflî, 
malgré mes efforts , à cacher la joie 
que m'a caufé cette prière , non que 
je me flatte d'avoir touché le Comte, 
fsL paffion pour ma fœur a jette de trop 
profondes racines , mais je me vois 
par-là à l'abri des nouvelles perfécu- 
^ions qu'on pourroit me faire > & je 
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borne tous mes defirs à me voir libre 
de tout engagement. 

Je viens de relire ma lettre, & |e 
balance à la faire partir. J*ài beau me 
dire à moi-même que mes fëntiments 
n*ont rien qui puifle me faire rqugir , 
le préjugé , uins doute , un certain je p& 
fais quoi iqu'il nfe m'eft pas poflible'dc 
définir , me rend confule malgré moi. 
Ge qui me raflure , c'eft que j'écris à 
la meilleure des Mères ; elle aura de 
Tindulgence pour ma foibleflc Se m'ap^ 
prendra jùfqu'à quel point je fuis cou- 
pable ; je crains mr-tout la fcrupuleufe 
vertu de ma foeur , fuppofé que vous 
trouviez à propos de rinftruîre de mes 
féntiments ; toute fois , je le répète , jô 
m*en rapporte à votre prudence^ 
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REPONSE 
DE MADAME DU MONTIER 

A LA MAKQ^VIS t. 

VOus rfourez qu^un mot de moî , 
ma chère enfant j j'efperc que la 
la petite vous communiquera , & ^ 
lettre & ma -réponfè : mais attendez 
que cela vienne d'elle, &fuivez, en 
l^i répondant , la route que \e vous 
;trace dans ma lettre. Je ne fais fi le . 
projet du Marquis , de fe fixer en 
France, ne vous feroit point avanta- 

Sïeux ; cependant , comme vous le 
ites fort bien , il faut abandonner 
aux foins de la Providence y tout ce 
qui nous regarde. Adieu, ma chère ^ 
beaucoup de doaceujrpoutlapetite4 
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REPONSE 
DE MADAME DU MONTIER 

A SA SECONDE FlLL^. 

Que VOUS me donnez de fatîs- 
faâion , ma chère enfant , en 
m'ouvrant votre cœur ! je n'oublierai 
jamais cette marque de votre confiance. 
-Ce n'eft point en Mère que je vais 
vous répondre, c'eft en amie tendre ; 
je ne . Veux plus que ce titre à votre 
égard \ cette nouvelle qualité m'im- 
pofe la ïoi d'être fîncere , & de rifquer 
de vous déplaire en vous difant fans 
ménagement ce qui me paroît de votre 
façon de penftr. 

Le préjugé , un certain je ne fais 
quoi , dites-vous , vous force à rougir 
malgré vous de vos fentiments ; ref- 
peftez cette voix fecrette , ma chère 
enfant , c'eft celle de la nature qui n'a 
pas été entièrement étouffée par les 
pemicieufes leârures que vous avez 
faites. Je fais que nous ne fommes 
pas refponfables des fentiments inv(>> 

. Kiij 



lontaires qui s'élèvent en nous> mai^ 
on doit en gémir.> •fes^^ambatcre » les 
détruire ; vous êtes bien éloignée de 
ces difpofîtions , ma cbçrç Fille. L'et 
prit plein de faulfes idées fur l*héroï(me , 
vous vous applaudiltèz d'une padîon 
qui fait le malheur de votre vie > & 
qui dans mille;, cirçonftances ppurroic 
en faire le crime-, je ne dis rien de 
trop, ma chère enfant, l'amour pla- 
tonique eft un phantôme qui n'exiftc 
que dans les romans. D'heureufespo- 
ntions peuvent éloigner du crime pen- 
dant quelque teinps ; malheureufement 
il en vient un où ^on fucçombe : 
on ne connoît le danger qu'après le 
naufrage , 6c les regrets alors font inu- 
tiles & fupeiflus. Que feriez -vous 
devenue , ma chère , fi le Comte , en 
partageant votre paflîon , n'eût été 
qu'un habile fourbe ?. Malgré la certi- 
tude que vous aviez de fon indiffé- 
rence * malgré la circoiifpeékion que 
la feule fierté devoit vous infpirer > 
votre cœur vous a trahie j vous lui avez 
' laiflfé lire un fecret que vous vous 
éciez flattée de conferver éternellement 
enféveli. . Quel avantage eût^il pu tirer 
de cette <HDnnoiflance ? Vous êtes indi- 
^néq contre vous - même d'une telle 
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^oibKïè , dont vous ne vous feriez 
3axnais foupçonnée ; cette première 
auroit pu n'êcre pas la dernière ; ordi- 
nairement le premier pas eft celui qui 
coure le plus , & il eft fait. Vous fré- 
mirez fans doute des dangers où vous 
vous êtes expofée : mais , ma chère > 
vous avez recouru au feul remède qui 
pouvoir vous faire échapper à votre 
perte, & fefpere que ceci vous fera 
mie leçon utile pour l'avenir. Renon- 
cez pour jamais | ces lectures , qui ont 
manqué cmpoifonncr votre bon natu- 
rel ; apprenez à connoître toute la foi- 
bleflc de votre cœur, à vous en défier, 
à chercher du fccours dans les confeils 
d'une fœur qui vous aime avec tcil- 
drefle. Quelque fcrupuleufe que fbit 
fa vertu , ne craignezpoint de trouver 
en elle un cenfèur (evere 3 la vraie 
vertu rend compatiffante aux foiblet 
fes des autres, & il n'appartient qu'aux 
hîpocrîtes de s'armer d'un zèle amer* 
Je vous conjure donc , ma chère , d'ou- 
vrir votre cœur à la Marquife , je ne 
ferai contente & tranquille que lorf. 
que vou!5 aurez fait cette démarche , 
dont je vous laiflè pourtant la maî- 
treflc : car- je n'oublie pas que je parle 
à une. amie que je n'ai nul droit de 

Kiv 
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contraindre. Je n'ofcrois vous laifler 
entrevoir un des motifs qui me fait 
Ibuhaitcr que vous en faffiez votre 
confidente i je craindrois de vous pré- 
J>arer de nouvelles peines : cependant 
fi contre toute apparence le Comte 
avoir quelque deflèin fur vous , comme 
les dernières, paroles au Comte pour- 
roient l'infinucr , il me femblc que 
vous auriez g;rand befoindes confeils 
de cette chère fœur« Adieu > ma chère 
Fille ^ ma tendre amie ; comptez , tou- 
jours fur l'attachement le plus fincere 
& le plus vif, tant que vous conti* 
nuerez à le mériter par vôtre confiance* 

LETTRE 
DE LA MARQUISE DE"^"^ 
\ U Madame du Montier. 

Nous voici; enfin dans une fort 
belle terre , à deux lieues de Ge- 
',neve , dans un endroit qui' appartient 
en partie à la France , & en partie à 
la Savoie : mais le château eft fur 
Fr^çe. Nous avons employé un moi^ 
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entier dans notre voyage , par les diffé* 
rentes pofcs que nous avons faites en 
pluficurs endroits. D'abord nous avons 
paffê deux jours à Saint- Jean de Mo- 
riennc , où nous avons vu jufqu'où 
^efprit de cupidité peut Faire aller les 
excès & la folie. Ce fut le foir même 
-de notre arrivée que ce paffà le der- 
nier a£te d'une comédie commencée 
depuis quelque temps. Il y a environ 
deux mois qu'il parut dans cette ville 
un homme fort bien mis , qui avoit 
avec lui fon époufe. Comme ils avoient 
tous deux beaucoup d'efprit , &c une 
éducation diftinguée , ils furent bientôt 
admis dans toutes les bonnes maifons» 
où le mari gagna la confiance des 
chefs. Il parut là payer de la tienne , Sc 
leur avoua à chacun, fous lefceaudu 
plus prrfond fecret , qu'il pofledoit une 
Iciencc que bien des hommes che chent 
înutilemeiit , & que par fes conjurations 
il pouvoir forcer les efprits malins à lui 
faire part des tréfors cachés qui font 
fous leur pui(ïance. On prêta une oreille 
avide , & l'on s'emprefla de gagner 
l'amitié du Magicien , qui après s'être 
fait preffer quelque temps , convint 
enfin de partager avec fes amis les tré* 
fcm. oui alloieïit lui être remis^ Oja 

Kv 



lui promît une obéiflance aveugle , Sc 
il la mit à l'épreuve par la plus impiç 
& la plus ridicule des neuvainesj lorA, 
qu'elle fut finie , il choifit pour le 
dénouement un lieu écarté , au pied 
d'une montagne , & invita tous ceux 
qui avoient fait la neuvaine à s'y trou- 
ver à dix heures du foir i il les. avertit 
en même -temps > qu'il falloit faire une 
cf&ande au Diable , qui doubleroît 
ce qu'on lui auroit préfenté. Ceux qui 
avoient été aflèz foux pour le croire^ 
raflèmblercnt ce qu'ils avoient de plus 
précieux dans un fac de toile grue > 
qui n*avoit jamais été leffivée 'y c'étoit " 
une condition eflcntîelle 5 on y fourra 
argent monnoyé , vaiflèlle & diamants» 
chacun félon fon pouvoir^ Arrivés au 
pied de la montagne , ils y trouvèrent 
un autel de gazon , garni de cierges de 
cire jaune , & à côté de^cet autel , le 
Magicien revêtu d'une robe noire ^& 
armé d'une baguette. Il débuta par 
averti les fpeâatèurs de ne pas s'ex- 
pôfer au fpedacle qui alloit s'offrir i 
leurs yeux , s'ils n'avoient un grand 
courage , parce qu'ils alloient voir des 
chofes capables d'effrayer les plus har- 
dis; & comme perfonne ne branla, il 
traça avec fa baguette plufîeurs cerclés « 
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prononça des évocarions , & ordonna 
que chacun jetta fon fac dans le 
centre de ces cercles,. Il réitéra trois 
fois la même cérémonie , & à onze 
heures frappantes, il annonça que Iç 
DiaJ)le alloit paroître. On vit en effet ,, 
une figure plus haute que nature , toute 
environnée de fkmmes , qui , armée d'un 
grand fouet armé de pointes , frap- . 
poit fans miféricorde tous les affiftants». 
Les plus foibles s^évanouirent , & ceux 
auxquels il reftoit quelque force , s'en 
fervirent pour fuir à tohte jambe , & 
ne s'arrêtèrent qu'aux portes de la ville j ^ 
ce fut là qu'ils tinrent confeil fur ce 
qu'ils avoient à faire , & le réfultat 
liit de prendre des piftolets & de retour* 
fier fur le champ de bataille , pour for- 
cer le Magicien à leur rendre leurs 
facs , s'il ne pouvoir appaifer la fureur 
de ce Diable fouettant. Arrivés au lieu 
où étoit l'autel , ils y trouvèrent la robe 
de l'enchanteur ; & un homme qui 
avoît repris l'ufage de lès fcns , les aver- 
jjt qu'ils chercheroient inutilement ce 
qu'ils avoient apporté. Au moment de 
votre fuite , ajouta-t-il y un coup de 
fîfflet a fait approcher un homme qui 
menoit trois chevaux , ayant chacun 
une valife ; on 6'eft hâté de les renx^ 

Kvj 
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plir des facs,, pendant que la femme qia 
avoit joué le rôle du Diable , fe débar- 
raflbit d'une robe de toile cirée , fur 
laquelle on avoit attaché des fufees- 
qui avoit produit l'embrafement. Je 
n'ai ofé , dit cet homme , remuer de 
ma place , crainte d*être égorgé par 
ces raiférables , & je les ai vu décanv 
per .avec plaiiîr , quoiqu'ils cmportaflènt 
mon argent. Uintérêt de toutes ces 
dupes eût été de cacher leurs fottifes; 
ils ne l'ont pas fait , & quand noms 
avons quitté ce Keu , il y en avoit plu- 
fieurs en prifon, & d'autres ont été 
obligés de s'enfuir pour éviter de leur 
.tenir compagnie (*)*.I>e Saint- Jçan 
de Moriénne nous 'avons été che» 
Madame de Glermont, qui eft une 
couûne du Comte > & à laquelle il nous 
avoit recommandés ^nous y avons reçu 
toutes fortes de politefles du maître & 
de la maîtrellè de la maifon , malgré 
^otre qualiçé de profcrits. Us ont la plus 
aimable famille , compofée de deux 
gaiçons & d'une fille i cette dernière 

* Gomme j'avoîs pem« à conceroîr qu'on pût pou(^ 
fer la fottife à un teî excès ». ie me fuis informée ae ki 
vëcité de ce fait à Moniteur du Paffier , Intendant di» 
Genevois, & il m'a dit a^r îu tous les aAes de c€> 
procès > qui coûta beaucoup dlargejtf à €€U» qui «VOi^Qt 
trempé dans ces impiétés» 
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cft ce que l*cni peut trouver de phis. 
clnarmant , une taille parfiaite , l'air no- 
\>\g y des yeux uniques , en un mot , 
xjlyè. enfemble qu'on ceflè pourtant de 
regarder quand on entend raifonner 
c:ette petite , qui furprend par foa 
^fprit & par fon cœur. Elle me prioit 
<l.e prendre tout ce que je trouvois de 
l>eau dans fa maifon , & pleuroit de 
fe voir refufée ; elle fe levoit de table 
plufieurs fois à chaque repas pour por- 
ter aux pauvres qui étôient dans la 
cour, ce qu'on lui donnoît de meil- 
leur , & elle s'artbcioit mon Fils dans 
ces petits voyages; je vous affure^ma 
chère Mère » que je n'ai pu m'empê- 
cher de fouhaiter que cette charmante 
petite pût un >our m' appartenir , & 
qu'elle m'a fait foupirèr en quittant fâ 
maifon, où on la gâte pourtant un peu*^ 
Nous, ne nous fommes point arrêtés à 
Chamberi , crainte de faire des affaires à 
, nos anciens amis , dans un lieu où leurs 
vifites amoient été remarquées : pais - 
nous n'avons pas eu le même ménage- 
ment à Anneci > où le Marquîs a un 
parent éloigné, qui nous afprcé d'y ref- 
ter unefemaine entière; c'eftM.Vidari-» ' 

ne de Saint Ange , Prévôt du Chapitre j 

de Saint Pierre , homme auffi diftijigué \ 



par fa pîété que par fa politefle & 
les talents. Vraiment, ma chère Mcre, 
îl m'a appris des chofes admirables des 
Evêques qui ont fuivi Saint François 
de Sales dans ce diocefè 5 îl y a lur- 
tout un Monfieur Daranthon , qui a 
tetracé dans fa conduite celle des pre- 
miers Evêques , & Monfieur de Rouf- 
fillon de Bemex , mort depuis quelques 
années , eft encore un de ceux qu'on 
cft porté à invoquer. Comme leurs vies, 
font écrites , j'en fais Fcmplette , & je 
vous les enverrai par la première occa- 
iîon 'y je fais que vous aimez de pareils 
préfents. Nous avons vu » a diverfes 
reprifes , Meffieurs les Chanoines de 
Saint Pierre , & je vousyaifbuhaitc 
plus d'uiie fois , vous qui êtes faintt^• 
ment jaloufe de la beauté de la maifbn 
du Seigneur -, vous auriez vu de dignes 
fuccefleurs difciples du Seigneur. D'à* 
I>ord,ils font pauvres; kurs.canonicats 
vont à peine à fix cent livres , &1 'Evêque 
n'a pas cinq mille livres par année ; oa 
ne peut être reçu dans ce corps fans 
être noble ou dofteur; les Chanoines^ 
comme les autres Eccléfiaftiques de ce 
. diocefe, s'engagent en prenantlesordres^ 
}l porter toujours l'habit long , à ne 
poipt chafler ^ à renoacer awc cmes 
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&: à je ne fais coiàabien d'autres chofe* 
qui ne contribuent pas peu i en faire 
le Corps le plus réfpeélable^ Malgré 
leur pauvreté ils font aumôniers ; dans 
une ville qui fourmille de pauvres , ils 
ont fouvenc l'occafion d'exercer cette 
vertu. Le Marquis ne s'eft point en- 
nuyé pendant cette femaine , la con- 
verfation de ces hommes, tout à la fois 
vertueux , polis & favants , a fait une 
forte de diveifîon à ces noires idées^ 
Nous avons été enfemble vifiter le 
tombeau de Saint François de Sales , 
& fai demandé à Dieu ,parfon inter- 
ceffion, la paix du cœur pour le pau- 
vre Marquis ; prière que j'ai réii érée att 
même lieu , chaque jour , & ^ên vérité , 
îe crois que f ai été exaucée. Lorfque 
nous avons parti d'Anneci pour Genève ,, 
mon époux m'a avoué qu^il commen- 
çoit à regarder fa difgrace d'un autre 
ceil , & qu'il avoit une forte penfée 
qu'elle auroit pour lui des fuites heu* 
rcufes ; nou^ ne refterons que huit jours 
dans la terre où nous fommes aftuet 
lemcnt j le Marquis ayant promis à 
-Monfieur le Prévôt de le rejoindre à 
Aîx, pendant que l'on fera dans fcHX 
château quelques réparations qu'il f 
.ordonne -^ ôç par lefqudlcs oa. peut 
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comprendre qu'il a dcflèindV dexisett- 
rer long-temps» 

En approchant de Genève , mon cœuc 
s'eft ferré d'une manière fi extraordi- 
naire > que je n'ai pu m*cmpêcher de 
répandre des larmes fur le malheur de 
fes habitants. Ma douleur s'eft aug- 
mentée en lifant l'infcription qu'ils ont 
mife fur leurs portes , & que voici en 
françois: \Après les ténèbres U lumière. 
Que penfez-vous de cette infcriptîon , 
me demanda un des notables de cette 
ville , qui étoit venu nous prendre dans 
fon carroffe à une lieue de là } Qu'on 
a tranfpofé les mots , lui ai-je répondu 3. 
au lieu de paft tenebras lux > il falloit 
mettre p$jL lucm tenebrd. Nous avons 
vifité tout ce qtr'it y a de curieux dans 
cette ville , & ce qui m'y a plu davan- 
tage , c'eft le bel ordre de l'hôpiutî , 
^ le foin qu'on y a des pauvres. Nfon . 
époux , qui connoît beaucoup ce lieu , 
m'aflure que les moeurs des habitants 
font pures : mais qu'il n'y a point , ou 
peu de religion. Je m'explique , on 
y paile avec refpeâ: de la Divinité, 
on fe comporte avec une grande dé"- 
eence dans les temples , on y cultive 
les vertus morales ; mais fur tes dog- 
mes > on ne s'accorde guore fut 14 
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Kaîne pour la Religion catholique > 
liaine fondée fur la calomnie , & 
flar le préjugé. Le peuple nau^ y croit 
Xdolâcre y & même parmi les perfon- 
3nes éclairées , on nous y attribue des 
opinions fi. extravagantes , qu'on ne 
peut aflèz s*étonner que des gens 
d'efprit aîfent adopté de bonne foi de 
telles calomnies. Je vous aflure que 
rhorreur qu'ils ont pour ïe Catholi- 
cifme 3 feroit juftement fondé , fi 
rEgUfe enfeignoît la dixième partie 
des erreurs qu'on lui attribue. Pen- 
dant mon féjour dans cène Ville > 
j*ai été comme affiégée de Miniftres , 
& fans le vouloir , la converfation 
à toujours été controverfe. J*ai vu ce 
<ju*on ne croyoir pas poffible , une 
difpute fans aigreur ; & fi j'ai lieui 
de vanter la modération & la politefïè 
de ces Meffieurs, je penfe qu'ils ne 
font pas / moins contents dé ma mo- 
dération. Un abyme immenfenousfép^ 
re , me difoit l'un de ces Meffieurs : jet- 
^tons-y des pierres , lui repondis -je , 
tâchons de le combler , la chofe n'eft 
pas auffi difficile qu'on fe Timagine ; 
& là - deflTus j'entrai en explication 
de quelques-uns de nos dogmes , la 
jCoirfeffion , l'Invocation des Saints ^ 
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la Prière pour les morts. Ce Mlnîftre » 
convint que ces dogmes n'avoienc 
rien d'impie , qu ils étoient au coa- 
.traire éd.fianSsde la manière dont je 
les expliquois > mais que je n'avois 
expofe que mes fentiments particu« 
liers y qui à coup (ur n'étoient pas ceux 
de mon Eglife. Voilà leur refrain 
étemel > on le leur a dit mille fois > 
je le leur ai répété , & ils rcFufènr 
mon témoignage comme ils otit rejet- 
té celui de Monficur Boffiiet« Voilà 
je penfè > la feule caufe de notre fé- 
paration ; on à dés préjugés , Se on 
ne veut pas s*inftruirc , foit qu'on les 
croit d'une manière fi ferme , qu'on 
regarde comme une chofe inutile , de 
les révoquer en doute , foit qu'on 
cnvifage comme une chofe indifféren- 
te la façon de pcnfer en matière de 
Religion , foit enfin par parefle , 
négligence > attache aux affaires j les 
foUicitudes de la vie , font les épines 

2ui étouffent le bon grain» A propos 
e cette citation de l'Ecricure , ces 
MelTîeturs ne peuvent revenir de leur 
forprife > de ce que je la fais par 
Cioeur , vu , difent-ils , que mon Eglife 
en défend la leéture. J*ai eu beau 
Jeur jurer que c'étoit une calpionieji 
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. je neles ai point convaincus ; je vous 
"ai die que j'avois acheré la Vie de 
^Aoniîeur de !Çerncx > ce livre étôic 
daps ma poche , & je lui ai môm- 
rré que ce Prélat s'étoit juftifié de 
ce reproche. Cet- incidéntià fait tour* 
ner la converfation fur les Evêqués 
4e Genève. Je vous aflure qu'ils ibnt 
très-eftimés dan^ cette Ville , .& on 
y dit que la réunion dcviendroit bi^i 
plus aifée , fi çpus les Prélats & les 
Ecléfiaftiques vivoie^ comme le Chef 
& le Chapitre de Saint Pierre y ils ont 
été édifiés des difpofitions des Chanoi- 
nes : de trente qui compofent le Cha- 
pitre , il n'y en a pas un feul , qui ne 
voulût.figner de fbn iang un aéte , 

Î)ar lequel ils abandonneroient à MeC 
leurs de Genève toutes leurs prétentions 
fur les grands biens qu'ils leur retien- 
nent , à la feule conditîcrfi de la reftî- 
tution de leur Cathédrale , & de la 

liberté d*y prêcher.. Je fuis fortie de 
Genève pleine d'eftime pour ceux qwe 
yy ai VUS', & pénétrée d'une fi ten- 

.dre compafEon , que ie ne paflèraî 
aucun jour de ma vie fans demander 

.pour eux Jes vraies^ lumières , & 
fans, me faire violence, je crois , jt 
conièntirois ^ arrofer cette Ville de 
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mon fang , pour la remettre dans \t 
rang de celles qui obciflènt à TEgli^- 
Au rcfte en y ditefte les dogmes de ' 
Calvin fur la prëdeftination > la grâ- 
ce , & il n*Y aurôit nulle diflSculté 
fur ccc^artick. Je n*ai pas encore eu 
le temps d'examiner le Château , qui 
me paroit beau du premier coup 
d'oeil , mais il cft mal meubié 3 dc 
on va travailler de tous les cotés pour 
le remettre en ©rdre. 

m 

REPONSE 
DE MADAME BU MONilER 

A LA M A a CLU I s £• 

JE vous/uis vraiment obligée , ma 
chère Fille, du détail qtic vous me 
faites de votre voyage , & de fheu- 
reux effet de vos prières par rapport 
au Marquis \ j'accepte le prélage 
qu'il me donne lui-même. S^ difgra* 
ce n'aura pas àts fuites auflî fâcheu- 
fes qu'il les avoit craint. J'aime vo- 
tre Prévôt , vos Chanoines , que fc 
connoifibis déjà un peu , Se je foi^ 
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me àts v<£ux bien finceres pour que 
notre Clergé pût mériter le même 
éloge ; ce fcroit le remède le plus 
efficace contre l'héréfie > qui a dû fes 
progrès à Tignorance , & au dérégle- 
xxient des mœurs des Eccléiiaftiques. 
La vertu des vôtres eft fous la fâUvc*gat- 
de de la pauvreté , & c'eft une obliga^ 
tîon qu'ils ont à Mrs. de Genève ^ qui 
en cela (aat lies inftruments de leur 
fandification -, malheureufement pour 
les Genevois , je ne crois pas que 
l>ieu leurtiemie compte des vertus 
qu'ils occaiîoiment. Tai fortement 
dans la tête qu'il n'eft jamais permis 
de. prendre le bien du prochain, & 
quand ils n'auroient que cette charge 
au jour du Jugement , je ne fais 
cenimeni: ils^pourroient s'en tirer. J'eus 
une longue difpute avec un des habi-» 
tsnts de cette Ville , il y a quelque 
temps ^ & comme î*en revengis tou- 
jours à l'obfervation^Ax feptieme jpre- 
cepte du Décaloguc, &-que je iou- 
t^iois qu'on ne pouvoit y donner 
atteinte, fansoffenîer Dieu & trou- 
blnr l'ordre de la fociété : il vint me 
Camper parie nez , l'exemple des en<« : 
la^ d*IfracL j qui avoient emporté ' 
ha$ y^€B des Egyptiens y je luiirépon^ .- 
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dis avec vivacité ,. uavcrfez votre lac 
à pkà fcc , &» puis je vous croirai 
autorifé^ à imiter leur conduite. 
Nous étions à table » on rit de ma 
proppiîtlon & on en rcfta là ,* fans 
que je puflc efpcrer ni qu'on accepta 
ma propofition , ni qu'on penfâ à 
rcftituet; le bien de vos dignes Cha- 
noines. Je lue fuis félicitée , en liiànc 
votre lettre , des impreflions que je 
vous ai données dans votre îeuneflè , 
& dont vous avez fi bien profité. Je 
hais ce zèle amer qui confond Théré- 
tique avec l'erreur , & qui ne peut Ce 
perfuader qu'on pniflè trouver rien 
d'eftimable chez les ennemis de la foi^ 
îi faut détefter l'erreur &C: plaindre 
l'errant. 

Je veux vous faire part d'un évc-* 

nement qui fait tout le bruir de notre 

canton» &. qui vous intéreflèra fans 

; doute , puifqu'il regarde votre» noupi*. 

ce, qu'on- appelle aftuellément.'Ma^ 

dame Marie , te dont elle fe fâche 

trcs-férieufement ; elle veut être àp*- 

pellée , comme auparavant , M&rie ; tôor 

court , & j'ai peur que le fobriquec 

ne lui en refte. Ceçre Femiuie; isi me 

Fille que vous avez laiflÊei efnîîore €th ' 

dm 9 & qUi ,çJX deyçnitc me <B^dd 
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ïîlle fort gentille. Le Fils du Receveur 
Lucas en étoit fi amoureux , quils'eft 
engagé pour punir fon père de la lui 
a-^oir refufée. La bonne Marie avoir 
un frère à Paris , qui depuis plufieurs 
années ne lui avoir donné de fes nouvel-- 
les que pour lui apprendre qu'il avoir 
bien de la peine à vivre ; un homme 
dui venoit de Paris y lui dit que ce 
fiere étoîr tombé malade , & ^ue 
ifayafit pas voulu aller à l'hotel-Dieu j 
il languïflpit dans un grenier. Auflî- 
tôt voilà le bon cœur de votre nour- 
rice en campagne ; elle appelle fa 
fille & lui dit : ma pauvre Marion , • 
votre oncle eft dans la mifere ; j'a- 
vois amafle trente livres pour vous 
habiller , mais je penfe que vous 
êtes aflèz bonne fille pour n'être point 
fâchée que je vous envoie les porter 
à ce pauvre homme , qui eft très-mar« 
lade & bien pauvre > vous le foi-» 
gnerez. De tout mon cœur, répQndîr 
Marion- , &c dès le foir même elle 
fe mit fur té coche d'eau- qui paflè 
près de chez iioùs, & arriva le lende- 
main au foif'-à Paris. A peine fon 
oncle lui donna-tril' le temps d*ofu- 
vrîr la bouche pour Itïi faire offre de 
fon fcrvice j Veiiea=*vous , lui dît-il > 
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pour me ronger ? je vous avertis que 
jje n'ai rien. Je ne veux pas vous 
erre à charge > mon cher oncle , lui 
di^-elle > au contraire > je vous ap- 
porte quelque peu d'argent, A ce mot 
d'argent , il (e radoucit , & fouffrit 
qu'elle fut chercher un morceau de 
viande pour lui faire du bouillon : mais 
cc^ vieux avare , qui n'avoir plus qu'un 
fouffle de vie , la voyant à la fenêtre , 
fe leva tout doucement , & vint rem- 
plir la marmite d'eaU , au moment 
W le bouillon étoit presque fait. Ma- 
rîon, qui eft bonne chrétienne , lui 
ptopoCa de fe confefler , & de faire 
venir un MMecin s îl confentit à la 
prenâere de ces chofes , parce qu'il 
n'en couteroit rien ^ Se reftifa abro- 
lument l^autre. Après s'être confeflc , 
il pria le Prêtre de figner un papier 
qu'il avoit écrit , c'étoit une forte de 
Teftamenc , par lequel il léguoit Ton 
lit à fa nièce y 8c le refte de fes meu- 
bles à fa fœur. Or ce lit confiftoit en 
ime pailladê , un drap tout troué , 
Se une mauvaifè couverture i Se pour 
tout meubles , il avoir deux chaifes» 
une table y un cof&e » Se quelque 
jfOtctit. Il mourut le lendemain , & 
liijit entené le JQtti: d'après à fept heures 

d« 
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Ndu foir. Il ne reftoit à Marion qu^ 
précifément pour jliayer le cache , c'cft 
pourquoi ce fut une ncceflîté pour elle 
d.e paner la nuit dansleX^alecas où ion 
Oncle étoit mort .4 heureuftfinent je 
l'avois guérie de la peur des efprits : 
amfi elle dornait aflèz tranquillement. 
S'étant éveillée , félon fa coutume , à 
quatre heures du matin , elle ouvrit 
le coffre & n'y trouva que des hail- 
lons qui ne valoient pas la peine 
d'être emportés-; ainfi elle réfolut de 
vendre les bois de lit & le refte , qu'eL 
le eut volontiers donné pour trente 
fols , il n'yeut que la pacillaflè , qui 
étant neuve , hii parut -fconne à quel- 
q^ue chofe ; elle voulut la porter pro- 
che la cheminée pour en vuider la 
paille ; tnais la trouvant extrêmement 
pefante , elle prit le parti d'en tirer 
la paille par poignée , & de la jetter 
à côté. Quelle fut fa fiirprife de voir 
tomber avec cette paille , des pièces d'or 
& d'argent : elle augmenta lors qu'ayant 
pénétré plus avant , elle en tira l'or à poi- 
gnée. Je n'exagère pas , mon enfant , 
il y avoir trente-deux mille livres dans 
cette paillafïè. Extafiée d'une telle 
découverte a elle retourne au cof&e , 
en Ecmue toutes les guenilles , & tr^u-* 
Tome I. L 
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ve une vieille camifole , qui avoit 
mille pièces de diverfes couleurs y & 
qu'elle pouvoit à peine foulever. Elle 
fe hâta de découdre ces pièces, qui 
receloienfe^ des piftoles d'Efpagne ; 
chaque guenilles en tenfermoit quel- 
ques unes. La pauvre Marion croyait 
rêver » & ne concevoit pas comment 
fon Oncle s'étoit laiflK périr de mife- 
re auprès de tels tréfors. Elle ne per- 
dit point la tête , & ayant racom- 
modé tout ce qu'elle avoit découfu , 
elle défit une de fes jupes dans laquel- 
le elle enveloppa ce qu'elle avoit trou- 
vé dans la paillaflè y & ayant pris un 
crocheteur, elle fit porter fon tréfor 
au coche , avec lequel, elle arriva ici 
il y a dix jours. La mère a pour fa 
part yingt-lept mille livres , & elle 
nous apporta le tout pour demander 
confeil a votre pe1:e ; par le plus grand 
bonheur du monde , le nls du Re- 
ceveur étoit au village. Marion dé- 
clara à mon époux , que fon amant 
l'ayant choifie dans le temps qu'elle 
n'avoit rien , elle n'eftimoit fon ar- 
gent que pour lui en faire part. Vo- 
tre père fut chez le Receveur , qui 
eut peine à croire une telle nouvelle ; 
mais après avoir vu & touché cet ar- 
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sent de cous les côtés , il donna Ton 
confèntement du meilleur de font 
cœur , comme vous le pouvez pcnfcr* 
On a dégagé l'amant j qui a époufé 
Marion ce matin , & comme fa mcrc 
n'a qu'elle d'enfant , elle aura près de 
fbixante mille livres. Ils ont eu le 
bon efprit de fuivre le confèil de 
de votre père , & font réfolus de ne 
point quitter leur état de Fermier , 
avec la feule différence qu'ils feront 
valoir leur propre terre , car ils font 
en marché d'un fort beau bien. Vous 
ferez fur cette Hiftoire toutes vos ré- 
flexions morales 5 on m'appelle pour 
le dîner , & la mariée ne veut pas 
fe meure à table avant moi* 




Lij 
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LETTRE 
DE LA MARQUISE D£*** 
^ Madame j>u MOntiek. 
Ma cheile Mi ri, 

ADmirez les bontés .ée la divine 
Providence à mon égard. Elle vou- 
loit fans doute nà'épargner la douleur 
que m'auroitcaufé lavuc demacherc 
maîtreflè expirante. La Reine de Sar- 
daigne n'eft jplus , ma chère Mère , 
richeflcs, rang, jeunefle, rien n'a pu 
la garantir d'une eiort prématurée. 
Tout fembloit lui promettre une lon- 
gue vie : car elle etoit d'un excellent 
teraypérament; elle feule a prévu fa fin, 
Se m'«n a fouvent entretenue. Le Comte 
nous écrit qu'ellp a reçu la mort avec 
une réfignation toute chrétienne. Elle 
a recommandé fes enfants au Prince 
de Piémont , & l'efpere qu'il aura tou- 
jours pour £ux la tendreflè qu'il avoit 
poux leur Mcre ; cette Princeflè l'avoit 
méritée par ramour qu'elle lui portoit» 
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On a trouvé les entrailles de cette 
pauVre Reind toutes brûlées ; & ïà- 
deflus le peuplé', qui fc plaît toujours 
à glofer fur les aàions des grands , 
en a pris occafion de pubdier des contes 
extravagants j mais perfbnne ne fait 
mieux que moi à quoi il faut attri- 
buer cet accident. La Reine dans fa 
detniere groiïcfle avoir des envies 
qu'elle a trop farisfaites ; elle mangeoit 
tout le jour , de pâtes (ucrécs, & tout 
ce qui lui venoit dans l'efprit , & j^avois 
pris la liberté de l'avertir qu'elle fc 
niettoit fe feu dans le corps. 

Quoique lé Roi ait toujours eu bien 
des égards pour cette Prinçeflè , j'ofe 
dire qu'elle n'éroit point heureufe : elle 
avoir une antipathie décidée pour 
l'humeur des Dames Piémontoifes , &: 
ne pouvoit s'accoutumer à donner tout 
à l'extérieur. Je crois qu'elle auroit 
eu encore plus de défagrément , fi elle 
ne s'étoit pas d'abord mife fur le pied 
d'agir en Reine. Elle éroît fort géné- 
reufe , ^ ne pouvoit fouffirir qu'on l'ap- 
prochât fans recevoir quelques mar- 
ques de fa bonté. Dans une fàifon où 
ks fleurs étoient rares , une pauvic 
femme lui en préfenta de fort belles: 
lelle les reçue ^ &c commanda qu'on 
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donnât dixftquinsà cette femme, le 
Marquis de ... . q u*elle chargcoit de 
cet ordre , crut devoir l*avertir que 
les fleurs ne fe payoient pas auflî cber 
à Turin qu'à Lunéville , & t'affùra 
qu*un fequin étoit fuffifant. Donnez 
en vingt , lui dit la Reine , & de grâce 
faites-le fur le champ , car j^îrois juf" 
qu'à trente. Cette avanture fut aux 
oreilles du Roi , & comme il à l'âme 

Srande 3 il fut bon gré à fon Epoufe 
e cette aâion , 6c dit que fi dix fêquins 
étoicnt trop pour cette femme, c'étoit 
bien peu pour une Reine j & jamais 
depuis ce temps le Marquis de..., 
ne s'eft avifé de lui faire des leçons 
d*ëconomie. 

, La mort de la Reine femblc fixer 
notre fort , & mon époux perfifte à fe 
retirer en France. Nous fommes aâiiel- 
lement à Aîx , petit village renommé 
pour fes eaux minérales. Nous y avons 
trouvé bonne compagnie : car c'eft le 
rendez-vous de tous ceux des environs. 
J'y ai trouvé plufîeurs Dames de Genève, 
& grand nombre de Suiflè^ ravoispris 
à Turin le préjugé général contre cette 
Nation ; mais j'en fuis bien guérie, 
Ces gens-là , fous un dehors fimple , 
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cachent beaucoup de bon fens. La droi- 
ture , la candeur font leurs carafteres 
diftinftifs , & la plupart n'ont rien de 
cette groffiereté qu'on leur attribue mal 
à propos : apparemment que l'avanture 
des marionnettes les a gâtés dansVefpric 
de bien des gens. Pour moi je m'ac- 
commodcrois volontiers de leur coni- 
merce , & je ^r^fére la raifon qui brille 
dans leurs dilcours & dans leur con- 
duite , aux brillants éclats de ceux 
qu'on appelle beaux efprits. 

Le Comte ne dit pas un feul mot 

de la petite dans fa lettre , & j'ai lu 

fur fon vifage le dépit que lui caufe 

cet oubli jL que je ne comprends pas 

moi-même. Ceft fans doute ce qui 

l'a déterminée à m'ouvrir fon cœur ; 

elle étoufFoit, & avoit grand befoin 

.d'une confidente. Elle m'a lu fa lettre 

& votre réponfe , & comme elle m'a 

conjuré de lui parler avec fincérité^ je 

ne lui ai point caché Tétonnement où 

me jettoient fes principes. Le moment 

étoit favorable , elle étoit trop piquée 

pour jouer l'héroïfme , & fes larmes 

qui couloient malgré elle, lui ont fait 

voir toute l'illufion de fes fentimcnts. 

peu s'en eft fjallu qu'elle ne hait le 

Liv 
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Comte en ce moment, cHc croit quTl 
la méprifc , & qu'elle s'eft attirée ce 
mépis par fa conduite envers lui. Je 
^'ai point fait d'effons jpour lui ôtcr 
cette idée > mais je me mis appliquée 
à lui mggerer des motifs^ pour vainor 
fon penchant* J'cfperç^ qu'elle iêia 
docile. 

Parmi le grand nombre d'étrangers 
qui font ici , nous^ avons remarqué un 

Eune homme qui femble attaché fur 
s pas de ma fœup. Il loge dans notre 
auberge , & (on affiduité inquiétant 
la petite , elle a chargé un de nos 
domeftiques de favoir ce qu'il eft. Ce 
domeftique s^cft tti^finué dans (a con- 
fiance » & vient de nous apprendre 
que c'cft un peintre chargé de faire le 
portrait de la. petite. Le Marquis Ta- 
fait appeller , & l'a prcffê de lui décla- 
rer par l'ordre de qui il travailioir, 
mais le peintre a nié fortement d'avoir 
rien dit au valet 5 & nous ne pouvons 
pénétrer ce myftere. 

Je contois fermer ici ma lettre , mais 
le Marquis vient de m'appelkr pour 
me dire qu'il a entendu la converfa- 
tionque j'ai eu avec la petite. U paroic 
«nchancé de cette découverte 3 6c k 
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reproche les violences qu'il lui a faite* 
au fu jet de MaftrillL Le courage de 
cette enfant, qui Vouloit fe facrifier à 
fon amour, lui paroît héroïque , & il 
traite de ridicules les craintes que j'ai 
tâché de lui infpirer. Dieu veuille qu'il 
ne gâte point notre ouvrage , il me Ta 
promis au moins;. 



REPONSE 
lé^ h A F RECEDE NTB. 

LA figure de ce monde a bientôt 
paûe pour votre pauvre Reine. 
Tout a difparu pour elle , & , comme 
le dernier des morrcls , elle n'emporte 
dans le tombeau que ce qu'elle a fait 
de bien dans cette vie. Heurcufement 
fès mœurs étoicnt pures , & c'eftxe qui 
doit vous confoler, ma cherè enfant. 
Dieu peut-être l'a frappé^ dans fa mi^ 
fericorde , en l'enlevant aux dangers 
du thrône , dangers auxquels il èft bien 
difficile d'échapper. Il vous arrache à 
ceux de la Cour, & femble vous pré- 
parer dans la retraite ^ des jodrs heu- 
icêuxj remerciez-en fa. divine bonté i. 
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& dices-iuîà tous les moments de k 
journée : mon ccpur eft prêt , Seigneur , 
qu'il mefoitfaitjelon votre divine 'volonté. 
Je fuis charmée que la petite connoifTc 
toute la foibleflè de fon cœur ; c'eft le 
feul moyen de hâter fa guérifon. Je 
ne crains plu&ricn pour elle , puifqu'ellc 
s'eft déterminée à vous ouvrir foname> 
c eft un moyen efficace qui peut fêul 
préferver de la chute une jeune pcr- 
lonne. Continuez à lui donner vos 
foins, & conjurez le Marquis de .lui 
laiflèr ignorer qu'il l'ait entendue. Yos 
idées & les fiennes ne s'accordent pas 
fur cet articfe. Les gens du erand 
monde ne demandent aux perionnes 
du fexe qu*une fagçflè extérieure , &: 
ne leur font pas un crime de ce qu'ils 
appellem un attachement innocent, 
pourvu que leurs avions foient irré- 
préhenfibles , comme û on pouvoir 
répondre un feul moment de ces der-» 
Jiieres ^ quand on a livré fbn cœur à 
une paffion violente. Celle de ta petite 
eft à toute épreuve , puifque l'oubli du 
Comte n'a point opéré fa guérifon , 
car fa fierté eÇ extrême: iwis que les 
paffions font impuiflantes contre €lle^ 
aêmes i Votre Perc a toujours cru que 
a iefture dç$ jromaos pouvait deycmx 
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Utile y en infpiraiu aux jeunes perfon- 
ncs cette noole fierté qui les éloigne 
de l'amour vicieux. Pour moi je ne 
vois d'autre différence entre cet amour 
& le Platonique , que celle qu'y met 
Toccafion ; c'eft une doftrine qu'on 
devroit fortement inculquer aux pcr- 
fonnes du fexe. 

Je ne conçois rien, non plus que 
vous , à ravanture du portrait , mais 
elle me fait fouhaiter que vous foyez 
bientôt tranquille chez vous, je crains 
quelque nouvelle perfécution pour 
la petite. 




Lvj 



LETTRE 

DE LA. MAUQUJSE D£^^* 

'ji Madame du Moj^tierI 

Ma ohE;Re Mère,. 

NOusv avons enfin- découvert ce- 
lui qui faifoit agir le peintre. Le 
Comte de Aiontjoye , qui eft peut- 
être le Seigneur le glus accompli de: 
toute la Savoie , eft amoureux de la 
petite , & vient de la-fair^ demander 
au Marquis. 11 ce m'eft paspoffible de 
vous exprimer les. craintes de i»a fœur^, 
fur-tout lotfque le Marquis a' deman- 
dé un mois pour donner fa réponfe :. 
la petite m^a avoué que fi'fon cœur 
n'étoit pas aufli fortement attaché 
q u'il l'cft , elle auroit regarde avec, 
piaifir l'attachement de ce jeune. Sei- 
gneur 'y mais quoiqu'il arrive , elle 
eft déterminée à- ne point s'engager.. 
Mes leçons fur cet article font inuti- 
les : j'ai beau lui dire que l'héroïime 
con£fte.^ facriâer rinclination au^ 
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devoir , (^ue fa pafllon s'ëteindroic 
lorfqu'eUe ne feroit point nourrie par 
iTfefpérance , que Dieu béniroit les 
efForts qu'elle feroit en cette Qccaixoa , 
& qu'il eft prefque fur qu'un homme 
aimable eft comme afluré d'être aimé 
d'une femme vertueufe ; elle me re^ 
pond qu'elle auxoit plus de répugnant 
« à époufer le Comte de Montjtyt 
due tout autre , parce qu'il eft celui 
qu'elle eftime le plus ; que c'eft ten- 
wr Dieu que de s'expofer a époulet 
un homme qu'on ne peut aimer , & 
que Ife feul moyen qu'eUe au démar- 
quer fa rëconnoiffance à un homme 
qui la trouveroit digne de devemr 
fon époufe , eft de luirefafer fa main ,. 
puifqu'elle ne peut difpofer de Ion 
cœur Qu'on eft malheureux quand 
on s'eft livré à de pareils principes l 
•cette pauvre enfant me fait pitic ; 
tous les-avantages qu'dle a_reçus de- 
la nature lui deviennent funeftcs , 
puifque le feul cœur qui a pu toucher 
Fe fi^ eft infenfible à fon; égard; le 
filence du Comte dans fa/emiere 
fettrè , femble nousValTurer.Mon ^oux 
vient àe -Im mander , & le parti qui 
fe «réftittc , &■ les répugnantes de 
mafixuwUnelui cache point quU 
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en eft U fujet , •& le prie de lui mander 
les railons qui Tont engagé à le prier 
de ne point difpofer de la petite. Elle 
ignore que le Marquis ait fait cette 
démarche , & foufïre des peines qu^il 
ne m'eft pas poffible d'adoucir. Je ne 
la laiflè point feule , & nous nous 
promenons enfemble prefque tout le 
jour. Nous avons eu de grandes fra- 
yeurs dans le commencemenr ^ on peut 
â peine faire un pas fans marcher fur 
les couleuvres ;" je jettai un grand cri 
à la première que fapperçus , mais 
une payfanne la prit avec la main Se 
la jetta à côté du chemin. Je frémis 
en voyant cette femme toucher cette 
afïreufe bête , mais je fuis maintenant 
plus aguerrie > & je n'ai pas plus de 
crainte d'une couleuvre que d'une 
mouche. Elles ne font jamais aucua 
mal dans ce village y j'en ai vu jufques 
dans le berceau des enfants elles s'en- 
tortillent autour de leurs bras, de leurs 
cols 3 & font dans les maifons comme 
des animaux domefliques ; je me fuis 
curieufement informée de ce qui pou- 
mt empêcher ces bêtes d'offenfer les, 
iiabitans d' Aix , tandis qu'à deux lieues 
de là> leur p quure eft mortelle^ ces^^ 
lK)nnes gens m'ont répondu > qu'un de 
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leurs patrons leur avoît obtenu cette 
faveur du Ciel. Je ne doute en aucune 
manière de la toute-pui(Iance de Dieu ; 
il peut , à fon gré , multiplier lespro-^ 
diges ; mais je fuis perfuadée qu'il 
ne les prodigue pas ^ & qu'on pour- 
roit trouver une caufe phyfique de ce 
prétendu miracle. Ne leroit-ce point ; 
par exemple , la qualité des eaux dans 
lefquelles ces bêtes fe trouvent , qui 
diminueroit leur malignité > J'ai remar- 
qué que lorfqu'on les tire de l'eau 
chaude où elles fe tiennent ordinaire* 
xnent , elles (ont toutes engourdies » 
&- ne reprennent leur légèreté que 
par degrés ; c'eft ce qui a fondé ma 
conjeA]wre , mais je ne fuis pas af- 
fez bonne Physicienne pour rien dé^ 
cider fur cet article. 




réponse' 

^ LA t RECE DE N^TE. 

EN vérité , ma chère Enfant , la 
fîtuarion de votre fœur , me ciia- 
grine. Je m'étois flattée que le Comte 
.avoir été touché des fentiments qu'il 
avoir découverts chez elle j mais fou 
filence a.dérruir.rouresmes efpérances* 
Quanr. aux idées de vorre. fœur fur le 
mariage , je rfofe ni les aprouver ni 
les blâmer. Il faut une grande vertu 
pour arracher de fon cœurtme paffipn 
qui y a pris de fortes racines , & il 
eft bien dur d'êrre réduit à. ne. dévoie 
fbn attachement à fon époux qu'au 
devoir. Qu'une perfonne qui n*a pas 
lîe cœur prévenu, fe lie fans inclina- 
tion & fans répugnance , à la bonne 
heure ; mais dans le cas de la petite > 
je ne voudrois jamais forcer une per- 
sonne à dipofer de fa maii^ , ou je me 
croiroisrefponfàble des fuites d'une telle 
union. Tâchez d'engager le Marquis 
à la laifler tranquille \ que lui ferviroit 
une fortune, brillante fi elle avoic à. 



DE Had. du MoNTIER. 2J7' 

£>utemr des combats auilî périlleux pour 
€sL vertu > que funcftes au repos de fa vie ? 
Je fuis de votre opinion au fujpt 
dés miracles,. Ccft le& avilir que de 
les multiplier mal à propos. On aflfùre 
que l'Ifle de Malte a^e même privilège 
que fe village d- Aix en Savoie»-; les 
bêtes venimeufcs y font, dit- on, fans 
vcnîn depuis que S. Paul y fut piqué 
par une couleuvre qui ne lui fit aucun 
mal : ce prodige auroit un fondement 
plus folide que. l'autre ; mais , comme 
vous, je ne décide rien,fur cet article. 
Lej hommes fe plaifent à trouver du 
merveilleux dans les événements natu- 
rels qui partent leur portée 5 & ils font 
înféimblts à quantité de prodiges qui 
s'opèrent continuellement fous leurs: 
yeux. Notre confervation y par exem- 
ple , eft Un miracle qui ne frappe que 
)cu de perfonnes ; cependant fi l'on 
•aifoit réflexion à la quantité de ma- 
chines qui Gompofent notre individu, 
à leur néceffîté , à leur fragilité , on 
ne ceflèroit de crier au prodige. Tout 
ce qui nous environne eft miraculeux , 
la mer qui vient brifer fes flots contre 
un grain de fable & qui ne paffe point 
les bornes que Dieu lui a prefcrites. 
le ne finicoispas , fi je youlois uom^ 



î 
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brcr les prodiges qui s*ofïrent à nos 
yeux chaque jour , & que nous fem- 
blons ignorer. Nous aurions grand 
befoîn qu'il en fît un pour changer le 
cœur de la pedce. Demandez - lui ar- 
demment cette grâce ; lui qui com- 
mande aux vents & aux flots , peut 
feul cahner Porage que les pafCons 
excitent dans notre cœur. Ençagez4a 
i s'adrcffer à* ce Père des miféricor- 
des , il ne refufe jamais ceux qui s'a- 
dreflènt à lui de tout leur cœur ^ ôc 
au nom de Ton Fils. 

LETTRE 

DE LA MARQUISE DE"^"^ 

A Madame pu montier. 

AH ! ma chère Mère , comment 
avoir la force de vous écrire au 
milieu de l'adverfité qui m'environne ? 
mon cœur eft brifé , & le Seigneur 
le déchire dans la partie la plus fen- 
iîble. Je n'ai plus de fils , ma chère 
Merej le cadet mourut hier au foir , 
& l'ainé dans un tel danger que les 
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Médecins (è font retirés. La petite qui 
n'a pas voulu m'abandonner dans les 
ibins que f ai rendus à mes chers en- 
fants , s*eft trouvée fort mai il y a dcUx 
heures , & le Médecin croit que c'eft 
la petite vérole car c'eft cette cruelle 
maladie qui m'enlève mes chers enfants» 
Mon époux qui ne l'a jamais eue » 6c 
qoi en a une grande frayeur, a étë^ 
pour ainfi dire 3 enlevé de la maifon 
par un de fes amis» Comment lui ap^ 
prendre nos perces ? Comment les fup- 
porter moi-même ? •* Ah , Seigneur { 
•• que n'ai-je précédé mes chers enfants 
•» dans le tombeau ? O mon Dieu 1 qui 
»». appéfantiflcx fur moi votre main ^ 
»» donnez moi donc la force de fup- 
w porter ce détachement de moi mê- 
» me. Mon ame me quitte , elle fuit 
» mes pauvres enfants , & n'envifage 
w plus qu'avec horreur la néceflîté 
» de refter dans un monde qui n'a 
»> plus rien à m'offrir^ Pardonnez-moi 
9» ces plaintes , ô mon Dieu î Mon 
» cœur vous eft fournis , mais la na- 
» ture fuccombe. Rendez -moi mon 
» fils , fouverain arbitre de la vie & de 
9» la mort , retranchez mes jours > & 
•» les ajoutez aux fiens , ou plutôt > 
V ô mon Dieu [ que votre vadorable 
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»» volonté foit faite & non pas h 
«• mienne ! J^adore la main qui rac 
»> frappe. J'adore la fageflc devos dii- 
«» poutions ; ce cher fils n!eft point à 
M moi , qu'il .... 

J'ai été obligé de quitter ma letcre. 
Je l'écrivois auprès de mon pauvre 
enfant qui étoit entre la vie & la mort. 
La petite vérolfeeft rentrée au moment 
qu'elle étoit fortie, plus de connoif- 
tancc , prefque aucun fîgne de vie. 
Mçs femmes viennent de me mener 
une payfanne fort pauvre , qui vient 
de tirer d'afîki e quatre de fes enfanta 
qui ont eu la petite vérole. Cette 
femptie dit , qu'il eft bien tard pour 
mon pauvre enfant 5 mais elle garan* 
tit ma fœur pourvu que les. Médecins 
n'en appiochent pas. Elle a fait avaler 
à mon fils un grand gobelet de vin 
avec une prife de thériaquej elle dit 
que ce pauvre innocent mburoit d'i- 
nanition , &c qu'il n'a pas eu la force 
de poufler le venin. Je tremblôis com- 
me une feuille en lui voyant avaler 
cette potion ; cependant ^. il vient de 
reprendre connoiflànce , le venin fort, 
& ma lettre , dont le commencement 
étoit effacé par les larmes les plus ame- 
Bcs,^ eft arrofce préfentement par lôs 
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'jpkurs que la joie me fait répandre. 
J'^ai fait dçs extravagances , je me fuis 

Î'ctce aux genoux de cette femme pour 
a remercier & la conjurer de me ren- 
dre mon fils. Pauvre cr/atare ! que dC" 
^îent ta force quand ton Dieu appefantit 
fa main fur toi ? 

. Mon fils Tient d*avoir une fueur 
abondante , tous mes gens auflî bien 
que moi le croient fauve , nous fem- 
mes comme hors de fcns '^ & chaque 
înftant notre joie augmente , parce 
que le malade cfl: mieux. Ma libéra- 
trice m^a forcé de me retirer , en me 
difant qu'elle répondoit de la vie de 
Tcnfant , & qu'il faut abfolurhent l'a- 
bandonner à (qs foins. On vient m'a- 
prendre de fes nouvelles à toutes les 
minutes. Cette femme a fait tuer -un 
vieux Coq pour ajouter au bouillon 
du Malade j je meurs de peur que cela 
ne lui augmente la fièvre \ mais il faut 
la laifler faire. 

Je voulois faire porter cette lettre 
^out à l'heure , mais j'attendrai à de- 
main , & j'efpere qu'avant ce temps , 
j'aurai de bonnes nouvelles à vous 
mander. 

Je ne conçois pas comment j'ai pu 
prendre quelque repos dans l'extrême 
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agitation où j'étois. La Nature épuifée 
s'èft > pour ainiî dire , afFaifl^e. J'ai 
dormi fept heures > & depuis quatre 
jours je n'avois pas fermé l*œiL L*cf- 
ptit plein de mes pauvres enfants > je 
me mis toujours entretenue avec eux ; 
& c'eft fans doute aux objets qui m'a- 
voient frappée avant mon fommeil > 
que je dois le longe fuivant. Il me 
fembloit être dans le milieu d'une mon- 
tagne mille fois plus af&eufe que le 
Mont'Cénis^ Elle étoit environnée > & 
remplie de précipices fans nombre , 
de monftres ef&oyables. Des nuages 
enflammés la couvroient toure entière , 
& à chaque inftarit la foudre y tom- 
boit : nous étions un grand nombre de 
perfonnes fur cette montagne , & il y 
en arrivoit en foule , fans quoi elle 
eût bientôt été déferte ; car à toutes 
les minutes , je royois périr à mes 
côtés des gens de tout âge &c de tout 
(exe. Les uns étoient dévorés par les 
bêtes , les autres tomboient dans les 

{)récipices , d'autres étoient écrafés par 
e tonnerre ; quelques-uns, mais en 
petit nombre , venoient à bout de fran* 
chir les précipices , & de gagner une 
plaine délicieufe qui étôit au pied de 
la montagne. Là ^ ils fe défalteroient 
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à longs trairs dans des ruiflèaux dont 
l'eau paroiflbit claire comme du crif- 
r al -, & levoient les mains au Ciel pour 
l-c remercier d'avoir échappé à ces 
dangers. Je faifois mes efforts pour 
arriver à cette plaine , & pour y con- 
duire mes deux fils que je tenois par 
la main; mais un homme , dont le 
regard étoit fcvere , m'a dit d'une voix 
forte : le temps de ton repos n'eft pas 
encore venu , & il te refte bien des 
années à errer fur la montagne ; en 
même temps il m'a arraché mes deux 
fils , & d'une main puiflante il a lancé 
le plus jeune au milieu de la plaine. 
Il en alloit faire autant au fécond > 
mais je me fuis jette fur lui , & j'ai 
verfé tant de larmes, qu'il m'a reMu 
mon fils. » Mère cruelle , ma dit ce 
" cher enfant ! que t'ai - je fait pour 
w m'arracher à la félicité } Regarde 
w les périls auxquels tu me livres ^ & 
w Jette les yeux fur mon frère. « En 
même temps j'ai apperçu mon fécond 
fils qui fe baignoit dans une eau déli- 
cieufe. La paix , la joie la plus pure 
brilloit dans fes yeux , & malgré le 
contentement que je recevois de l'état 
de mon pauvre enfant , je gémiflbis 
d'en être féparée. 
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Je me fuis éveillée dans cette agîtâ^ 
tîon. Ma favorite , qui étoît à côté 
de moi , m'a dit que mon fils étoit 
hors de danger , que le Marquis s'étoit 
échappé des maîns de fon ami,& que 
fans craindre Ip péril., il étoit auprès 
die fon enfant. Je me fuis hâtée de 
l'aller joindre , nous avons verfé beau- 
coup de larmes en nous ^mbraflànt ; 
mais la joie de pouvoir réchapper ce 
fils devenu unique , tempère la dou- 
leur que nous caufc laperte derautre. 

Notr^ Efculape aflure mon marf 
qu'un Père ne gagne jamais la petite 
vérole de fes enfents j nos gens difenc 
que c'eft un conte de bonne femme , 
& le Marquis qui penfè peut-être conf- 
ine eux , fait femblant d'ajouter foi à 
ce que dit cette payfanne , pour ne 
point être otligé de quitter fon fils. 
Quelque occupé qu'il foit de ce cher 
Malade, il fent vivement le danger 
■de ma fœur , & eft bien mortifié de 
ne pouvoir entrer dans fa chambre , 
potre Ange tuteiairele défend abfolu- 
ment. Je me partage entre mon fils & 
ma fceur , & vous pouvez êtrî tran- 
quille fur le foin ^qu'on aura d'elle. 

Cette chère malade repofe adkuel- 
lement. Se feule auprès de fon lit, je 

reâéchif 
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ïéfléchis fur mon rêve. C'eft une leço" 
que Dieu me donne ; il me fait corn-»- 

f)rendrc combien je fuis aveugle fur 
é vrai bien de mes enfants. La foi 
devroit me faire verfer des larmes 
de joie en voyant mon cadet tranquille 
dans le fein de Dieu , & délivré des 
miferes & des dangers de cette vie ; 
mais ma foi eft bien foîble. » Augmen»- 
w tez»la , Seigneur. Difpofez de moi 
» & de tout ce qui m'appartient felcMi 
*» votre fageflè & votre oonté ; mais 
w fortifiez votre pauvre créature, & ne 
»* permettez pas qu'elle murmure pour 
♦> la privation des biens que vous lui 
•» avez feulement prêtés , & que vous 
*» pouvez reprendre félon votre bon 
9 plaifir, « 

REPONSE 
ji LA PRBCE*DENTE. 

Que je te plains , pauvre Mère î 
pour fentir ta fituation il faut 
l'avoir éprouvée. Chetp Enfant , je 
prends la plumé pour raffbiroir votre 
courage ,^fiç' je m'apperçois que jie fuis 
Tome I. M 
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plus foible que vous. Mais qui pcot 
donc caufer mon abattement ^ ^ le 
votre? La main qui nous frappe n'cfti 
elle pas celle d'un Père miféricordieux? 
Je n'ai garde de regarder votre fbnge 
comme l'effet des impreflîonsqu'avoient 
fait fur vos fens les objets don^ vous 
étiez environnée, C'étoit, comme vous 
Tavei penfé , une utile leçon que Dieu 
donnoit. „ Pères aveugles ^ que de* 
M mandez-vous au Seigneur » lorique 
„ vous criez vers lui pour obtenir la 
„ vie d'un enfant qu'il enlevé dans 
^, fa miféricordc } Remerciez plutôt (à 
,, bonté qui \c fouftrait au danger de 
„ le perdre. Levons les yeux au Ciel , 
„ ma chère Fille ! conudérons notre 
^ enfant dans le fein de la béatitude* 
3, Quelle fortune , quelle gloire pou- 
^ vions-nous lui procurer au pri^ de 
,, celle dont il jouît > N'avions-nous 
^y pas donné ce fils au Seigneur au 
„ moment que nous l'avions reçu de fa 
^y main? ** Ne luiai-je pas offert ma 
chère Fille, auffi bien que mes autres 
enfants , tous les jours de ma vie ? ne 
lui ai-je pas demandé par le cri con- 
tinuel de mon cœur , qu'il otât du 
inonde ces chers enfants , plutôt que 
4e pecmstcre qu'ils ptrddpaflènt ans 
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fbuillures de Babylonnc ? „ Je vous 
3, renouvelle cette prière , ô mon Dieu ! 
3, n écoutez^ point le murmure dç la 
y y chair : mon ame le dcfavoue , & fc 
y^ remet toujie entière à votre fagelle. 
y y Heurcufc d'avoir ce facrifice à vous 
„ ofïrir pour eflfkccr toutes les fautes 
,,i qu'une tendreflè aveugle m'a fait 
„ commettre à l'égard de mes enfants. *^. 
Que Dieu eft bon > ma chère FiUe ! 
il veut bien recevoir le facrifice invo- 
lontaire que nous lui faifbns de ce qui 
nous eft cher. Je fens , à la paix donr 
jouit mon ame au milieu de l'orage de. 
mes fens, qu'il reçoit mon of&ande^ 
Quelle gloire pour une foible créa- 
ture , d'avoir quelque chofe à offrir à, 
fon Dieu ! Quel bonheur de pouvoir 
l'imiter dans le facrifice qu'il a fait de 
fon Fils pour notre falut ! Cette pcn- 
fée me dbnfole , m'anime , me forti-. 
fie. ,ï. Oui , mon Dieu , je vous fais - 
„ de tout mon coeur l'oflSrande de ce 
5» que j*ai de plus cher ; & s'il ne fal- 
„ loit qu'un loupir pour fauver mes. 
„ enfants contre votre volonté , je ne 
yy le feroîs pas. " 

Avant que vous receviez cette lettre , 
nos chers enfants feront morts ou hors 
de danger. J'efpere ^ fi votre fœur eft 

Mij 
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en péril , que vous ne lui cacherez pas 
{a htuation , & que vous n'oubliercx 
rien de tous les.{ecours fpiriruels que 
vous pourrez lui procurer -y il ne faut 
pas pour cela attendre aux derniers 
moments , c'cft une vraie cruauté de 
tromper un malade fur fbn état » Ôc 
l'on ne peut d*aflcz bonne heure l^avcf- 
tir de fc tenir prêt. 

Aux inquiétudes que me donnent 
nos malades, fè joignent celles que 
me caufè la fatigue que vous prenez 5 
& le danger du Marqirfs. C^e notre 
cœur a de capacité pour fentir ladou^ 
leur , & comment une foibJe créature • 
pourroît-elle ne pas fuccomber dans 
ces occasions , fi Dieu ne la foutenoic 
d^unè manière particulière ? 

J'efpcre que vo«s diminuerez ma 
peine en m'envoyant un exprès au fujct 
de nos malades; jufqu'à ce temps je 
répéterai fans ccfle : „ Seigneur, s'il le 
„ peut , que ce calice paflè loin de 
oy moi , néanmoins que votre volonté 
„ (bit faite ôc non pas la mienne. '^. 




DE Mad. du Montïir. l^j 

LETTRE 

DE LA MAR^ISE DE *^^ 

A Madame du Montieb^ 

Ma Chère Mere> 

QUand je vous écrivis ma dernière 
lettre , je croyoîs avoir éprouvé 
tout ce qu'une créature peut louffirir 
fans mourir ; cependant mes douleurs 
ji'étoient rien en comparaifon de celles 
que j'ai relïènties depuis trois jours. Ma 
pauvre fœur a été fur le bord du rom- 
beau , ,& l'îune la plus dure eût été 
attendrie à la vue de l*état af&eux où 
elle s'eft trouvée pendant vingt-quatre 
heures, La petite vérole a été à mer- 
veille jufqu'au feptieme jour y elle en 
étoit couverte depuis la tête jufqu'aux 
pieds, & depuis deux jours fes yeux 
écoient abfbluroent fermés. Sur la fin 
du feptieme jour, elle eft tombée eii 
foiblcfle , elle a eu des convulfions , 
& toute la nuit s'eft palTée en cet état. 
Sur les cinq heures du mâtin , notre 
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bonne femme m'a dît de ne me point 
eârayer ^ qu'il y -sl^mx du pbto^e, 
mais qu'elle efpéroit en venir à boat. 
Elle a fait écrafct une trentaine de 
limaçons y qu'on a mis fur une femelle 
d'étoupe , Se qu'on a attaché fous ks 
pieds de la malade y à laquelle elle a 
fait prendre en même-temps du vin & 
de la thériaque. Malgré la confiance que 
j'ai en cette femme , je me prëparoix 
à avertir la petite du danger où elle 
étoît; mais elle m'a prévalue. La rue 
de l'éternité , dans laquelle elle (è voyoic 
fur le point d'entrer, a fait fur elle 
une impreflîon terrible. Cetçc pauvre 
Enfant^ qui a toujours vécu dansl'in- 
pocence , fc trouvoit fi criminelle aux 

Îrtux du Seigneur, que j'avois toutes 
es peines du monde à foutcnir fa con- 
fiance. L'inutilité de fa vie fur-tout , 
étoit un poids qu'elle ne pouvoit fup- 
porter. Qpc répondrai-je au Seigneur > 
me difojt-elle , lorfqu*it va me repro- 
cher qu'il m'avoit mife au monde pour 
le fervir, & que je n'ai été occupée 
que de moi } Des devoirs de religion 
remplis avec tiédeur , par halntude y 
avec diftraâdon : l'amour propre ou dti 
moins la routine y principe desaûioRS 
les plus louables en apparence 5 voilà 
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tout ce que j'ai à offrir au Seîgneiii* 

Ah ! ma cherê fœur > me difbit-elle ^ 

que lar vue d'une mort prochaîne iiec- 

tifie bien nos îdéc^ ! Que le monde 

pour lequel je foupirois avec tailt d^ar- 

deur > me paroît petit à préfent ! Que 

ma paillon pour le Comte , où je nfc 

voyois que de l'innocence , a blçti 

changé de face i Une créature occupoit 

tnon cœur , elle étoit mon idole , j'at 

voulu lui facrifiér ma jeuneflè , ma 

liberté j & mon Dieu, loin d'être le 

Î)rincîpe de ce facrifice , n'en étoic que 
e prétexte; quelle horreur! Voilà» ma 
chère Mère , l'état datis lequel elle a 
été deux jours entiers. Je ne l'ai paï 
quittée d'un iriftarit. Uh Médecin àt 
nos amis > que nous avions aopetlé à 
l'infçu de notre pàyfanne , ne l'a point 

Suittée non plus; mais fans ofer hafar- 
er aucun remède. Oh a continué de 
douze en douie heures à retirer les 
limaçons, ce que l'on fait avec Idf 
plus grandes précautions ; celle qui lel 
©te a le nez bouché d'un mouchoir 
trempé de fort vinaigre ', & elle avoir 
pris de lathériaque ^malgré ces précau- 
tions , elle étoit prête à tomber en foi- 
bleflè, tant la mauvaife odeur étoit 
forte. Notre femme aflure que cela 
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empêche le venin de monter à la tccc, 
où fans cela il peut former un abcès , 
& le Médecin dit qu'elle a raifon. 
Enfin ^ Dieu nous a accordé la vie de 
cette chère iccur : elle eft , dit-on , 
Iiors dedanjger^ mais on craint qu'elle 
ne foit abfolument défigurée : elle a 
un -œil fur-tout fort endommagé y elle 
ne sVn effraie point , & fait à Dieu le 
facrifice de fa beauté 3 avec un courage 
qui nous fuiyrend autant qu'il nous 
édifie. Mon fais eft hors du fit , & ne 
fera point marqué,- à ce qu'on me dit j 
car je ne l'ai point vu depuis que le 
pourpre s'eft déclaré , & il eu dans la 
maifon d'un ami avec fon Père. On a 
feit ce qu'on a pu pour me tirer d'au- 

Srès de ma foeur , mais il y auroit eu 
e la barbarie à l'abaxKlonner.. Dieu a 
béni mon courage » & malgré mes fa« 
tigues , }e me porte à merveille. J'cfpcre 
par ma première vousmander l'entière 
convalelcence de la petite. J'en crois 
la joie qui éclate furie vifage de nos 
Efculapes.. 



•^ 
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REPONS E. 
\A LA PRBCr DENTE. 

]' Admire votre courage , ma pattvre 
Enfant, Le mien a été prefque abattu 
à la lefture de votre lettre , & malgré 
les bonnes nouvelles qui la terminent^ 
je ne ferai abfolument tranquille qu'au 
moment où j'en recevrai une féconde. 
J'admire la bonté de Dieu fur cette 
cfaere malade ; le danger qu'elle a 
couru lui a ouvert les yeux fur les 
grandes vérités du falut,qui ne font 
qu'une bien foiMe imprcffion- fur les 
perfonnes de fon âge. On croit que 
Dieu nous en doit de refte , quand on- 
évite les fautes groflîeres , qu'on s?ac- 
quitte fuperficiellement des devoirs de* 
Ùl religion , & qu'avec un cœur tout 
mondain , les lèvres prononcent quel- 
ques formules de prières , fans atten- 
tion , fans refpeâ: & fans dévotion. 
Mais quand le flambeau de la mort 
nous éclaire , les chofes paroiflentdans 
leur vrai jour , comme le difoit cette 
chère petite. Heureux ceux qui fentenç. 
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pendant leur vie , tout le poids de cette 
lamiere falutaire i Tame en eft comme 
anéantie , comme écrafée 3 mais coin- 
bien en eft-elle fortifiée pour l'avenir î 
notre enfant n'oubliera jamais les vé- 
rités que la préfence de la mort vient 
de lui découvrir j Ccft un contrepoison 
Salutaire pour tous les dangers du 
nionde. Je ne crois pas me tromper , 
ma chère , en penfant que la caufe de 
tous nos égarements , eft le foin que 
nous prenons d'évicer la penfèe de Isl 
mort. On ie fait illu/ion fur Ton mo^ 
ment. Dans la jeunefle on le regarde 
comme fi éloigné , qu*on croit avoir 
du tençs de refte pour y penfer.^ Par* 
venu à une âge plus avancé , on ie 
raflîire fur fa lante , fur le long-temps 
qu'ont vécu quelques perfonnes qu'o» 
a connues ; & malgré la vieillefïe , la 
maladie ^^la mort eft toujours impré- 
rue,. Ceft ce qui m'avoit engagée à 
vous mettre dans l'habitude de pren- 
dre un quart - d'heure chaque matin 
pour vous demander à vous-même r 
Comment paflèrois - je cette journée > 
fi yétois avertie qu'elle doit être la 
der^?iiere de ma vie ? Une Dame de 
mes amies > à qui j*ia(fiirois l*autre. jour 
que vous n'aviez jamais manqué i 
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vous faire cette demande, me difoit 
qu'elle ne pouvoir pas comprendre > 
comment^ avec une telle penfée , vous 
pouviez conferver votre gaieté & joui^ 
ce la vie. Cette penfée , ajouta-t-elle , 
me feroit tourner la tête. Quelle cr-- 
reur ! la mort en elle - même eft - elle 
donc fi redoutable ? Quel eft le voya- 
geur qui après un long & pénible voya* 
ge , ne foupire pas après le moment 
de revoir fa patrie ? Quel charme noui 
attache à la vie ? Nous, lommes àci 
malheureux prif©nniers , accablés ious 
le poids de nos chaînes , & nous lei 
aimons. Mais fi la mort n'eft pas ter- 
rible j il n'en eft pas de même de fe» 
fuites; elles doivent nous tenir dani 
une frayeur falutaire , c'eft ce que dit 
cette Dame poup juftifier fa frayeur 
de la mort : & pour qui les fuite* 
delà mort font-elies à craindre î pouif 
ceux qui ont vécu comme s'il ne de* 
voient jamais mourir. Un enfant chért 
de fon Père , n^appréhende point ùt 
vue 9 s'il s'eft toujours efforcé de fe 
conformer à fes volontés. Ses fautes 
de foibleflè ne Tef&ayent point , parce 
qu'il connoît la bonté de ce perc ten- 
dre. Et quel moyen plus efficace pour 
»aus faire gai:der4cs commandement» 

M vj 
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de notre Père céleftc , que de nous pcr- 
fuader chaque jour , que peut-être avant 
la nuit il faudra lui readxe compte de 
nos aâions ? 

Tadmire avec vou& le courage de 
votre fo^r , dans le facrifice qu'elle 
a fait au Seigneur de: fa beauté. C'eft 
Vidple des perfonnes du fexe > & il 
faut beaucoup de religion ou de gran-* 
deur d'amc pour n'en pas fentir la 

Serte. Tefoeré qu'elle, (e foatiencka 
ans fes fentiments* 
Je connoi« le remède de votre bon- 
ne femme 5 on sfcn fert avec fucccs 
dans toutes les fièvres malignes , & ja 
fuis dans la perfuafion qu'il ne faut > 
dans cette maladie , qu'éloigner le ve- 
nin du cœur par la thériaque , & don-- 
ncr au malade de quoi le fortifier 
pour le J)0u(ïèr au dehors. Souvent, 
les perfonnes fimples eu favcnt plus; 
que les plus luabiles en pareil cas.. Je. 
me fouviens d'un fait qui arriva dans, 
mon dernier voyage à Paris , & qu'on. 
a inféré dans Içs Mémoires de T Aca- 
démie. Une jardinière fut priie de la. 
petite vérole le lendemain de fes cou--, 
ches, &; par confëquenr il fallut Ta-, 
bandonner à la Nature. La petite vé-.. 
wle fortit hcureufement ^ 5c cUe ça 
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itoit^àxitè couverte , lorfqa'elle trpuva 
le moyen de s'échapper des mains de 
ceux qui la gardoienr. Elle courut au 
bout du jardin , & f ut fe jetter dans 
un puits. Vous favez qu'en été l'eau 
en eft excrêmement froide ; elle en . 
avait jufqu'au col , ainAon la regarda 
comme une femme perdue. Oneflaya 
pourtant à la tirer de là , & (on mari 
deicendit dans le puits 5 mais comme 
il étoit au milieu du chemin , fon 
échelle cafta y ÔC en tombant il fe 
rompit un bras & une jambe. Il fallut 
du temps avant d'avoir une autre 
échelle > & pendant qu'on l'apprêtoit ^ 
une de ces filles , qu'on nomme fœuYs' ■ 
grifis y qui ont foin des pauvres mala- 
des > paflà dans cet endroit.. Voyant 
beaucoup de monde alïèmblé , elle^ 
s'informa de ce que c'étoit , & l! ayant 
appris , elle courut à la maifon de: 
cette femme , fit venir deux féaux. 
d'ea'u*de-vie , dans lefquels elle miç 
tremper deux, draps. Qn apporta la. 
jardinière nette & bknche comme une 
perle , & fans connoîflance ; elle la. 
fit envelopper dans ces draps, &les: 
Médecins qui furent appelles >. décidè- 
rent qu'on avoitpris le feul parti qui 
pût k fauvcr* Effc^aivcmcnt elle reprit 
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^es fcns y en difant qu'elle étoît <£an$^ 
un feu ; au bout d'une demie heure 5 
la peme vérole reparut > & trois heu- 
res après y cette temme étoit dans la 
même fituation qu'avant de Ce jctter 
dans le puits. Elle eft encore vivante % 
& a conté elle-même Is fait à mon 
chirurgien. 

J'ai voulu vous rapporter cet exem^ 
pie , pour vous prouver qu'en certaines 
maladies, il ne faut fouvent qu'une 
longue expérience , & fuivre la iiznple 
nature dans (es opérations. 

Je n'oublierai jamais y ma chère , 
le facrificc que vous aveai-feît de vo- 
tre vie pour foigner votre fôçur , Se 
j'efpere qu'elle en fera bien reconnoi/^ 
lante. Embradèz pour moi votre bon-^ 
ne femme , ôc faites-en autant à votre 
fils & au Marquis ^ quand vous auies 
la libené de £e^ voir.. 



^i^ 
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LETTRE 
HE LA Mj4RQUISE I>£^** 
^ Madame du Montier. 

Ma CHERE MeR£> 

LE Seigneur a fait fucc^der la joie- 
la plus pure aux cha^i ins auxquels 
nous étions en proie* Non feulement 
ma foeur eft guérie , mais fa vue cft 
en fureté ^ & elle en eft quitte pour 
fa beauté >qui en eft beaucoup altérée. 
Elle fut tranfportée avant -mer dans 
une autre maifon i où nous nous ra£-^ 
femblames tous ; & pendant que nous 
éprouvions les tranfports que nous cau- 
foit notre réunion , un domeftique 

Î>ria mon mari de defcendr« pour par- 
er à un de fes amis 5 je ne fais fi je 
vous ai mandé que le Marquis ayoit 
écrit^u Comte x qu'il fe préfentoit un 
mariage fort avantageux pour la pe- 
tite , & que , maigre le refus qu'elle 
faifbit d'y donner fb» confentement 3, 
il éioit xéfdia d'ofer de fon autorité ^ 
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s'il vouloit bien lui rendre 1^ parole 
qu*il lui avoir donnée , de ne la point 
marier avant la fin de l'année. Le 
Comte , à cette nouvelle , ayant obtenu 
un congé de trois mois , a pris la 
pofte , & vient d'arriver chez nous. 
Il a demandé à mon époux , en l'em- 
braflant , s^il vouloir bien lui permet- 
tre de joindre à la qualité d'ami qui 
les uniubit depuis long - temps , celle 
de frère, en lui accordant la petite. 
Ces paroles , qui dans un autre temps 
auroient tranu)orté mon époux , lui 
ont arraché des foupirs. Le Comte 
épouvanté , Ta prefTé de lui en déclarer 
la caufe , & mon époux lui a dit qu'il 
ne trouveroit plus la petite ; eft - elle 
morte ? eft-elle mariée ? lui a deman- 
dé le Comte en tremblant. Ni l'un ni 
l'autre > lui a répondu mon époux j 
mais la petite vérole en: a fait un 
monftre^ & je doute que vous puif- 
fiez la reconnoître. Vous me rendez 
Jtavie , s'^ft écrié le Comte. Cette cruelle 
maladie ne peut rien lur l'ame , & ce 
ibnt les qualités de l'ame dô* votre 
fœur qui m*ont charmé \ hâtez - vous 
de me conduire vers elle. Ils ont déli- 
béré quelques;, moments , dans la crainte 
de caufer une révotution trop violeuto* 
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Si cette convâtefcente ; mais enfin its 
oxxc conclu qu'il valoic mieux l'éprou- 
ver tout d'un coup , que par dégrés : 
le Marquis eft entré le premier , & 
le Comte étoit aux pieds de ma fœur 
avant qu'elle l'eut apperçu. Son pre- 
mier mouvement a été de fë cacher le 
vifage dans Tes mains ; mais le Comte 
lui a dit que fon cœur l'auroit recon-i 
nue malgré le changement de (es 
traits ; qu'il venoit lui faire don de 
ce cœur qui Kii avoit appartenu dès 
rinftant où il avoit pénétré Ces fenti- 
ments à^fon égard. Je fuis charmé , 
a-t-il ajouté, que la perte de vosagré- 
^nents fervc à vous prouver la réahté 
&c la nature des fentiments que vous: 
m'avez infpirez ; heureux de pouvoir 
payer aujourd'hui les {acrifkes que 
ys)\is m'avez faits. 

J'étois demeurée muette auffi biert 
que ma fœur. Mon premier moUve- 
«kent a été de me Jetter au cot du 
Comte. Quelle joie pour moi de n'a- 
voir plus à contraindre mes fentiments 
à fon égard ! quelle joie pour le Mar- 
.quis de ferrer les liens qui l'uniflbient 
k ce digne ami » Que les circonftan- 
éçs dans lefquels il s'offre à ma fœur 
iàÎYcnt augmenter fon attachement 
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pour lui i je ne conçois point de fc- 
licitaé égale à la leur/ Je Tai laifle aux 
pieds de ma iœur , & je me fuîs hâ- 
tée , à (a prière, de vous écrire cette let- 
tre , qu'il vous envoie par un exprès. Il 
vous coniiire de ne point différer fan 
bonheu^' & comme je connois vos 
fentiments, je ne doute nullement que 
vous ne répondiez à fon empreflèmcnr. 
Ah ! ma chère Mère , qu'eft-ce que no- 
tre cœur } le mien , il y a quinze jours-, 
éroit enfeveli.dans l*ama:tume 5 aurois- 
je pu prévoir qu'il feroît trop étroit 
pour contenir l'excès de ma joie t . 

REPONSE 
A LJ P R E' CE' D E NTE. 

QUe Dieu eft bon î . ma chère FU* 
le ;' ii tempère les peines de cette - 
vie par des confolations incfjpéréc». 
J'éprouve votre iîtuation ; je partage 
le bonheur de la petite » & notre félicité 
eft fi grande qu'elle me paroîr un^onge» 
Mon époux , fènfible à Phonnetir 
que nous fait le Comte > lui porte lui-* 
même Ton confèntement. TciiSp biet» 
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fbuhaîté pouvoir le fuivre , maïs no^ 
affaires demandent encore ma préfencc 
4ei pour quelques jours , & je ne pour- 
xois partir qu'à la (in du mois ; que 
cela ne rétarde rien, je vous prie ; 
quelque plaifîr que )*euflc à être té* 
moin de l'union de deux perfonnes 
qui me font fi chères, je ne veux point 
retarder leur bonheur. Que les mo- 
ments me. vont paroître longs , ma 
chère , en attendant celui de vous 
embrafler ! mon înpatience de connoî- 
tre mes deux Gendres n*eft pas moin- 
dre 'y & après avoir été témoin de la 
félicité de ma famille , je dirai volon- 
tiers , avec le St. Vieillard Simeon x 
maintenant mon ame peut fe repofer 
en paix. Tadmire les voies de Dieu 
(ur nous ; par quel chemin nous a-t-il 
conduits à ce honneur ? Des pertes qui 
paroiflbient fans reflburcc avoient ré* 
duit notre maifon au dernier abaiflt- 
menc : Dieu l'en cire par des moyens 
que toute la prudencenumaincn'auroit 
pu prévenir; mais > ma chère Enfant > 
la main qui fait édifier , peut détruire ; 
confervons^nous fur les^ événements à 
venir dans un abandon total à les vo- 
lontés. Ne perdons point de vue U 
poufficre d'où il nous cleve » ôê^fo^jons 
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1>rêts à y rentrer fans rejHignancc , s'il 
e trouve convenable à fes de(!èins fur 
•nous. Il m'efl: témoin que je ne fuis 
icnfible à la fortune de mes chers En- 
fants 3 aue parce qu'elle paroît la ré- 
compcnle de leur vertu. Le Comte 8c 
votre époux vous ont fans doute cache 
la libéralité dont ils ufent à notre 
égard : ils ont pourvu magnifiquement 
aux frais de notre voyage , dont ils 
ne vous ont point parlé pour vous fur- 
prendrc ^ & font préfent à vos deux 
frères d'une fomme fuffifante pour 
acheter une Compagnie; aflùrez-lcs de 
ma reconnoiflànce en attendant que 
je puiflc le faire de «ivc voix* 
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AVERTISSEMENT* 

TrpNire la iernun Uttrt it la Mar-^ 
JELâ quife à Madame du Monder 3 6* 
ctlU quiva fuivn , je trouve ^ par Us 
dates y quatorze mois J^ interruption. 
€^ejl fans doute It temps que Madamt 
du Monder a pajfi auprïs de fa Fille; 
& comme dans celles qui vontfuivre , 
la fœur de la Marquife efi appellee 
Comtejfcj 4}n peut juger que fon ma- 
riage fut ulébri pendant cet intervallei 
On connoîtra aujp, par la fuite que le 
Marquis avoit été abfent Jix mois ; il 
parole que le Roi de Sardaigne lui 
ayoit ordonné de fe rendre à Turin. 
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L E L T R E 
T>E LA MARQUISE 2)£^** 
A Madame du Montier^ 

Ma CHERE Mere# 

OUclque préparée que je fuflc à 
notre feparation , je n*ai pas fenri 
moins vivement votre éloignemenr. 
Qu'eft-ce que le bonheur en cette vie ? 
peut-on fe flater de le fixer , quand il 
dépend de tout ce qui nous environ- 
ne ? Qu'il eft dangereux de ie livrer 
aux fatisfaârions les plus innocentes ! 
la félicité dont j'ai joui pendant vo- 
tre court féjour ici , va répapdre l'a- 
mertume fur tous les moments de ma 
vie. Je vous chercherai , je vous (bu* 
haiterai par tout 5 je ne vous trouve- 
rai nulle part. Que vos lettres au ipoins 
adoucifïcnt ma peine : multipliez-les , 
ma chère Mère \ elles me deviennent 
plus néceifaires que jamais. 

Je me fuis trouvée depuis votre dé* 
part dans un des plus grands embanras 
que j'aie jamais éprouvé. Il y avok 
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k peine deux heures que vous étiez en 
•chemin , lorfque mon époux reçut 
une lettre de (on avocat qui l'avertiC 
Ibit de partir pour ^Grenoble en dili- 
gence, parce qu'un procès confîdérable 
que nous avons à ce Parlement étoir 
prêt à fc juger. Quoique l'affaire foit 
<Lc conféquence > il me dit qu'il ne 
pouvoit fe réfoudre à m'abandonncr à 
ma douleur , & qu'il n'iroît point à 
Grenoble , fi je n'étois pas en état de 
raccompagner : j'avois une grande 
répugnance à ce voyage ; il eût fallu 
dans cette Ville recevoir des vifites , 
fe prêter aux plaifirs, & dans la fî- 
tuation où me met votre abfence , je 
foupire après la folitude : il efl: des dou- 
leurs qu'on fèmble adoucir en s'y li- 
vriant fans réferve. Je preflai donc mon 
époux de partir fans moi 5 je lui réfif- 
tai même iufqu'à le fâcher ; il fembloit 
que j'euflc un ptéflcntiment de ce qui 
me devoît arriver. Le * Marquis me 
quitta avec une . efpece de dépit qui 
me laiflà^ de l'inquiétude , & je me 
reprochais mon peu de complaifance , 
fans avoir le courage de me vaincre. 
Comme î'avois réfolu d'être feule , j'or- 
donnai à mes gens de ne laiflèr entrer 
peribnnej & leur dis^que je voulois. 
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tepofer ; mon intention étoit de inc 
fouftraire aux cx>nfbIationsde mes fem- 
mes : tout m'ennuyoit , je vbulois pleu- 
rer tout à mon aife : c'efl: un plaiiir 
félon moi , quand on eft bien affligé : 
je demeurai un quart-d'heure dans ma 
chambre , mais mon inquiétude me 
fuivant par - tout , je defcendis dans 
le parc par le petit efcalicr , & m'a- 
vançai infenfiblement jufcju'au bofquer 
qui eft au bo dde la rivière, M'écant 
aflîfe furrherbe, je tombai dans une 
profonde rêverie : je fus interrompue 
par des fanglots qui partoient du bof- 
cuet prochain : je m*approchai de la 
àiarmiUe aflèz effrayée , & je demeu- 
rai immobile à l'afpéâ: d'une perfonne 
fur le vifage de laquelle le aéfefooir 
étoit peint. Qu'elle étoit belle aans 
cet état , chère Mère ! elle levoit au 
ciel fes yeux baignés de larmes : tantôt 
elle fembloit l'acculer de fes malheurs , 
êc tantôt elle paroillbit lui demander 
du fecours: j'allois l'aborder^ lorf- 
qu'elle s*eft levée tout-àncoup , la fo- 
reur dans les yeux. C'en eft fait y dit- 
elle , il faut par' une mcot {irompte 
m'arracher à l'horreur'de ma fituadon , 
siUons • • « Mais que deviendra mon 
ame, ? . . • que deviendror mon malheu- 
reux 
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reux enfant ? Je ne lui aï pas laiflë le 
temps cfachever: je me fuis hâtée de 
faire le tour tiu bo(quet , & me fuis 
trouvée à l'entrée de celui dans lequel 
elle étoit , au moment qu'elle en for- 
toit pour fe précipiter dans* la rivière, 
comme elle me Ta avoué depuis. Elle 
a fait uii cri lorfqu'elle m*a apperçue ; 
je lui ai' pris la main , en la conjurant 
de calmer fon déféfpoir > & de me 
mettte enétat dp lui être utile : elle trem- 
bloit' de toutes fes forces ; elle avoit 
des mouvements convulfifs > 'fie au bout 
de deux minutes ^ elle tomba fans 
connoiflance^ Lds« dôuleuré les plus vi- 
ves rappellerent fes fens: elle ouvrit 
les yeux , & ferrant foiblement ma 
main; je me meurs ^ , Madame , me 
dit-elle » mais je mdurrai contente , 
fi je puis me flatter que vous enfève- 
lirez ma honte avec naoi > & que vous 
voudrejz bien avoir foin du malheureux 
enfant dont la nailTance va n>p coûter 
la vie. Jugez de ma détreflè , ma cherc' 
Mère: j'exhonai cette malheureufe fille 
à prendre courage: .je lui promis un 
iecret inviolable iî& de me charger .de 
(où Qnfant : il vint au monde prefquc 
jlans.lemoitient ,& je l'enveloppai dans? 
tmc^dp mey juges. Je conjurai cnfuite 
Tome I. N 
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la Merc de fouffrir que je la fiflê por- 
ter au château , Se l'exhortai à deman< 
der pardon à Dieu du dcflèin qu'elle 
avoir conçu d'attenter à Ces jour:> : j'en 
connois toute l'horreur, me dit-cUc; 
cette petite créature demande que je 
conferve ma vie ; mais , Madame , fi 
vous ne voulez pas me voir retomber 
dans le dëfefpoir , laUlèz^moi maitrefle 
de ma deftinée. Je me fèns alTz de 
force pour m'éloîgnèr , & je n*ai que 
peu de chemin à faire : tout (eroît 
perdu fi je ne paroiffi)is pas ce Cok ; 
je ne me croyois pas fi proche de mon 
terme ; & l'impombilité où je me cro- 
yois de pouvoir cacher ma honte à 
ceux dont je dépends, m'a voit 4étcr- 
minée à finir ma vie. La providence a 
permis que la porte de votre paît fe 
loit trouvée ouverte , j'y fuis entrée 
fans favoir où je portois mes pas î 
fouârez que je me retire dans quelques 
inftants: vous aurez bientôt de mes 
nouvelles , & peut-être un jour vous 
applaudircz-vous d'avoir fecouru une 
infortunée qui n'eft pas auflî méprifa- 
ble qu'elle le paroît. En difant ces 
mots 5 elle tira de fon doigt un fort 
beau Diamant : daignez le garder > 
tne dit-elle s fi la morç m'enlevoit ^ il 
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lervîroir àfaire reconnoîcre ma malheu» 
reufe fille : ne la rendez ^ Madame « 
qu'aux perfonnes qui vous remettront 
une bague abfolument femblable à 
celle que je vous donne. J'eus beau 
rcpréfenter à cette fille qu'elle n*étoit 
pas en état de marcher , rien ne put la 
déterminer , & refpeékant fon fecret > 
je la priai d'être tranquille fur le cha- 
pitre de (on enfant; c*cft une jolie petite 
fille. Comme il y a loin d'ici au châ- 
teau , & que je craignois quelque 
accident en chemin , je la baprifai en 

ffféfence de fa Mère , qui me pria de 
a faire nommer Virginie. Cette pau- 
vre Mcre baigna de fes larmes le vifagc 
de fon enfant ; Mon Dieu ! qu'elle 
me faifoit de pitié ! Elle me dit en me 
quittant : je (uis tranquille pour ma 
pauvre fille, je vous connois , Madame » 
& je fais qu'elle ne peut être en de 
meilleures mains : elle ne fort pas d'un 
fang obfcur , & peut-être avant qu'il 
foit peu> vous applaudirez -vous de 
votre générofité à Ion égard. Elle me 
quina en achevant ces mots , & me 
laifla dans une inquiétude terrible fut 
fon fort ; j'ai peur qu'elle ne périfle 
en chemin. Je revins au château comme 
le jour finirait « 6c étant remontée dan^ 

N i j 
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ma chambre par le petit cfcalîer , je 
pofai cette enfant fur mon lit , dans Pin- 
tention d'appeller ma favorite pour 
lui chercher une nourrice. Jugez de 
ma frayeur ^ la porte de ma chambre 
avoit été eirfbncée , & f entendis mes 
femmes qui jettoient les hauts ci^s. Je 
me hâtai de pailèr dans la chambre 
voifinc pour en apprendre la caufc : 
elles fe levèrent avec cmpreflèmcnt ; 
l'une me baifoit les mains , ^ l'autre 
m'embratibit , les autres couroient par 
toute lamaifbn ^, en criant que Madame 
étoit retrouvée : je compris qu'elles 
avoient été effrayées de mon abfcnce , 
& en voici la raifon. Le Marquis , 
comme je vous l'ai marqué , avoit 
paru fâché en me quittant. Comme il 
connoît ma"ïenfibilité,il a craint que 
je tie priflè à cœur le petit le dépit 
qu'il m'avoit témoigné ; il vouloit re- 
venir fur fes pas , mais fon valet de 
chambre qui fait combien il eft impor- 
tant qu'il arrive promptement à Grc- 
nobl c , l'a engagé à m'écrire de trois 
lieues d'ici , & s'eft chargé de me ren- 
dre fa lettre. Comme on lui a dit que 
je dormois , Se qu'il avoit befbin-de 
fe repofer une heure , on a attendu 
lu/qu'à ce temps à m'éveiller. Jugez 
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dç la frayeur de mes gens, lôrfqu'^après 
avoir frappé plufîeurs fois , ils n'ont 
point eu de réponfe. Ons'eft hâté 
d'appeller un ferrurier , & après avoir 
enfoncé ma porte , on m'a cherché "^ 
par toute la maifon : on a été enfuite 
chez tous ceux du village , & on allu- 
tnoit des flambeaux pour parcourir le 
parc y lorfque f ai paru. Que je fuis 
touchée du bon cœur de ces pauvres 
gens ! Ils croyoient qu'il m'étoit arrivé 
quelque accident; Se leur joie de me 
revoir va jufqu'à l'extravagance. J'aj 
à peine trouvé un moment pour dire 
à ma favorite d'avoir l'œil a mon dé- 
pôt : j'ai fait enfuite réponfe au Mar- 
quis; & comme je craignois qu'il ne 
voulût favoir pourquoi je fuis rentrée 
fi tard , j'ai impoft filence à mes do- 
meftiques & à fon valet de chambre , 
qui , de peur d'inquiéter fon maître , 
a voulu partir fur le champ. Le même 
foir ma favorite a remis l'enfant à une 
femme du village , qui s'efl: chargée 
de la nourrir ; & comme on la paie bien, 
elle ne s'inquiète point d'où il vient. 
Je ne vous dis rien de ma fœur; vous 
recevrez une lettre du Comte avant celle- 
ci ; car il me marque qu'il vous écrit de 
Turin , ou ils font heurcufement arrivés*' 

Niij 
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REPONSE 
A LA PRE'CE'DENtE. 

DAns quel embarras vous êtes-vous 
trouvée y ma chère Fille ? eh que 
vous devez vous favoir bon gré de votre 
promenade l J'ai frémi à l'endroit de 
votre lettre, où vous me marquez le 
défefpoîr de cette malheurcufe Fille. 
Ceft fans doute une viftlme de quel- 
que folle paflion. Si toutes les per- 
sonnes du fexe pouvoient être témoins 
de pareilles fcenes , avec quel foin 
ne veilleroient-elles pas fur leur coeur? 
Il arrive rarement que Tamour d'un 
homme furvive à l'eftime , & il eft 
encore plus rare que cettç eftime ft 
conferve après qu'on s'en eft rendue 
îndîgnepar une toibleffe. Quel eft alors 
le défefpoir d'une infortunée , qui fè 
voit abandonnée de ce qu'elle a de plus 
. cher , & à la veiHe d'êtie déshonorée. 
Ils ont fait les loix, ma chère; &plus 
coupables aux yeux de Dieu que celles 
qu'ils viennent à bout de féduire , ils 
croient n'avoir point à rougir devant 
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les hommes. Ne nous plaignons point 
de cette injuftice •, c'eft une antidote 
iktutftire -contre le poifon de leur ca- 
joleries : mais il devient inutile la plu- 
part du temps , parce que dans le 
commencement d'un intrigue, une fille 
ne peut fe pcrfuader qu'elle puiflè alkr 
jufqu'au crime: elle fe repofc fur fa 
lageflè préfente , & ce n'cft que par 
l'expérience la plus cruelle qu'elle 
apprend qu'une fille , qui a donné fon 
cœur, n^ peut répondre d'elle-même. 
Je fouhaite de tout mon cœur que 
celui qui a caufé la faute de celle que 
vous avez fécourue kr réparc , & donne 
un état 4 l'enfant dont vous êteschar- 
;ée. J'appf oùve beaucoup votre charité^ 
fon égard. ^ 

•Je n'ai pu m*çmpêcher de rire de la 
frayeur de vos femmes ; vous devez 
être bien flattée de leur joie. Si les maî- 
tres favoîent combien il eft doux & 
facile de (e faire aimer de ces fortes 
de gens , ils fe procureroient cette fatis- 
faâion ; mais la plupart les traitent 
avec une duteté qui révolte Thuma- 
nité ; & puis ils fe plaignent de ce que 
ces fortes de gens n'ont point d'atta- 
chement pour eux , point de fentiments. 
Comment veut-on qu'ils penfem ? on 

N iv 
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les avilît à leurs^ propres yeux par le 
mépris qu'on en feit; s'ils . s'avifoient 
<i'a!voir des fentiméncs , on leur diroic 
volontiers , de quoi fe niiêlent-ils ? Oh ! 
le joli lit a difoit iMie bégueule à une 
Kïarquife , plus refpeftable par fes ver- 
tus que par fon rang. Ceft (ans doute 
le vôtre. Madame? non, répondît la 
Marquife ; c'eft celui de ma femme de 
chambre. Quel meurtre i reprit la 
bégueule -y peut-on (acrifict un pareil 
bijou à ces créatjires } Ceft ujie créa- 
ture , vous dites vrai , répondit à fort 
tour la Marquife ; c*eft une créature > 
& nous aufli Madame. Je ne vois pas 
pourquoi notre orgueil nous les î»pré- 
îente fi fort au-deflpus d^ nous. Entre 
créature & créature , pouvpît-elle ajou- 
ter, il n'y a que la mkin. Continuez , 
ma cherc > à gagner leur afFedion y ce 
font nos frères cadets & malheureux: 
agiflbns à leur éga' d comme de bons 
aînés. N'appéfamiflbns pas leur joug j 
ils font déjà aflez malheureux. Je ne 
vous parle point des peines que m'a 
caufée notre féj^aration , vous connoif* 
fez mon cœur , c'eft tout dire. Adieu. 
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LETTRE 

I>E LA MARQUISE DE"^"^ 

^JL Madame DU MontierV 

MaChereMere, 

ON ne meurt pas de douleur , puîC- 
que j'cxifte encore. Unfcntiment 
trop douleureux pour être défini , me 
fait connoître que je fuis encore au nom- 
bre des vivants: du refta je fuis plongée 
dans un aaéantiflêmcnt abfolu. . J'ai 
perdu jufqu'à la faculté de me plaindre:, 
jugez de ma Situation par la leâure 
de deux lettres ici inclufes. La pre- 
mière^ m^a îetée dans une perte totale 
de mes fenis,. Heureux état , qui me ; 
déroboît au. déièfpoir auquel je me • 
livre fans roefure. Oui ^ ma cbere 
Mère > mes maux parvenus à leur der» . 
nier période , ne me laiflfent plus de 
remède à e(pérer aucune prompte mort r 
je la fouhaite , je la demande à grands 
cris : que ne m'eft-il permis de la hâter 
de quelques moments^ Pardonnez-moi » 
laoftDictt, ce feoumcnt quela dou--. 
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letur m'arrache 5 je me foumcts à votre 
providence , quelque rigoureux que 
Ibient fes arrêts. Adoucifiez-les , Sei- 
gneur ^ en me privant de la lumière 
que je détefte. Ah 1 ma chère Mère , 
que ne m'cft-il permis d'efpérer la 
confolation d'expirer dans vos bras! 
En recueillant mes derniers fbupirs , 
vous recevriez mes ferments: je ne 
puis fans un miracle , vivre aflêz long- 
temps pour recevoir ce (bulagement* 
Que ce papier , arrofô de mes larmes , 
ferve au moins à me juftifier un jour: 

S'attefte celui devant lequel je fuis prête 
L rendre compte de ma malheureuiè 
vie , que je meurs fans avoir m^té 
les reproches de mon époux : je lui , 
pardonne fts injuftices à mon égard , 
& j*efpercque Dieu, proteéibcur de l'in- 
nocence > voudra bien effacer l'oppro- 
bre avec lequel je defcends dans le 
tombeau. Les forces me manquent; 
priez pour la plus infortunée de toutes 
Us femmes. :- - . 
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:. ^ LETTRE 

DU M A R Q^ U I S 

A s 0^ E P ou s B. 

SI le mépris n'avoit pas fuccédé dans 
nipn cœur à l'amour le plus tendre > 
)*îrois laver dans votre fang Paf&ont 
que vous faites à mon nom \ mais je vous 
trouve indigne de ma vengeance. Je 
laiitè au ciel , que vous avez joué , le foin 
de punir la plus méprifabîe de toutes 
les créatures; & je quitte pour jamais 
des lieux propres à me faire (buvenir 
de ttîès foibleffcs à votre égard. Vous 
apprendrez bientôt ma mort , & vous 
pourrez à votre gré vous livrer à l'ob- 
jet de votre indigne tendreflè. Ce que 
je dois à mon malheureux fils m'empê- 
chera ^è faire éHater votre honte : que 
lîe pùii|je4ignoèer ri^ot-même î & jouir 
de nlmfiéwitians laquelle j'ai vécu juf" 

âu'à ce -*jôur rimais le voile qui vous 
éroboît-à mes yeux eft tombé, & je 
vous verrai jusqu'à mon dernier momient 
qui approche , comrne la plus lâche &la 
l^iè perfide de-^tîo^jtcs les créatures, 

N V j ^ 
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SECONDE LETTRE 
DU M A R Q^U I S 
A sonEpousè. 

JE m'abufbis. Madame , lorfque je 
me fuis cru capable de vou^ Jiaîr^ 
j'euflc été trop heureux* Non 3, perfi- 
de , votre infidélité ne peut arracher 
de mon cœur le trait fatal dont vous 
Tavez bled^. Je frémis, à la vue de.ma. 
foihlefle j elle précipite mon départ j 
Tamour plaide en votre faveur 5 p. il 
cherche à me faire illufion fur votre 
crime. O Ciel 1 que deviendrois - je 
jG j*avois la foiblciïe de céder aux mou- 
vements honteux qui me rappellent à 
• vos pieds^ Irois - je par mqn retour 
VOU5 fournir les moyens de mf: trom- 
per de nouveau^, en- Vous fi^fant çon-^ 
noîtrc toute ma foitleflè » Non, l^'mort; 
me fauvera de ce .danger,. Jiexqurs la. 
chercher , Madame : je vais liic. préci- 
piter dans les périls ou elle fera inévi-^ 
cable. Dans^ces affireux moments ^ oà 
je fuis en proie àtoui; çc^ftue la hoxi^g^i 
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l'amour , & la jaloufîe peuvent faire 
foufïrir dc.plusxjrud', jeraeflatcjût 
qu^à penfer que vous donnerez des 
pleurs à nïâ mémoire. Vous connoi- 
rrez , mais trop tard y Tépoux que. vous 
avez pe^rdu.Mais non -, l'heureux amant 
auquel vous m*avez facrifié , occupe 
tout yqtre coeur > & vous attendes 
tous deux avec impatience le moment 
oii ;Xna mort voiis laiflèra, la liberté., d^ 
vous unir. Cette idée nfaccable : ell^ 
templit mes derniers moments d'aaner-. 
tutne. Je finis j c'eft trop vous montrer^ 
ma iFoiblefle, donnez à mon départ &^ 
à. ma mort tel prétexte que vous trou^' 
yerez co/avepable \ msû^ fî vo,us vçut^j 
lez rcconnoAtf^ le filençe qujï, je^axde 
à votte égaxï^ ç)çëcata5,mps 4etttiç|:çs^ _ 
voloniés gar r^^pport *à nM)n /fils; L^ 
feul domeJ^ique que je garde vous ap^ 
prendra bîentpç, &c ma fin ^.& ce que, 
je fQuhaitp^ïur^ ce fujcu .'.y^ -. * ./.^ 
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REPONSE 
A LA LETTRE 

DELA MaRQI/IS E. 

Pourquoi craignez^ vous , femme 
dé peu de foi ? Pourquoi , oubliant 
tous les miracles que Dieu a fait juf- 
qu'ici eii votre faveur , vous abandon- 
nez -vous lâchement au défefpoir ? 
Quelques grandes' que foîent les tribu- 
lations dont vous êtes éhvîronnée ,' 
j)Ou^?éz-i vous oublier que vous êtes 
d^ans^fà'iùaîft du' • Tout -* puîflant > Il 
appaîfe les v4fiiÂ,"&petit rendre- en un 
moment le calmé à vôtre àme agitée. 
Gui , ma: chère fille , cet'orage cft une 
épreuve que le Sèignent^ vous envoie 
dans fa miféricorde : il vous trouve 
digne de participer à fon calice ; ne 
vous rendez pas in^îgie de fe€ faveurs, 
en vous abandonnant^^ ^u défefpoir. 
Qu*eft devenu cette Ifcumiffion à fes 
ordres y cet abandon à fa volonté ? A 
peine vous vîfire-t-il, que vous regim- 
pcz contre raiguillon. Pauvres aeatu:. 
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res que nous fommes , qu'il faut peu 
de chofe pour abattre nos forces Se 
faire évanouir notre rcfignation ! Ar- , 
mez-vous de courage » there enfant ; 
votre réputation appartient au Sei- 
gneur 5 qu'il en difpofe à fon gré : il 
1 ait à quel degré elle vous eft néceflai- . 
re ,; enveloppez-vous dans votre inno- 
cence ; le loin de votre juftification le ^ 
regarde : rençiettez - vous entre fes. 
mains ^ ainiî que ce pauvre Marquis^ , 
£bn état eft plus trifte que le yojrc. 
Sa première lettre m'a fait frémir ; 
mais la féconde m'a raflurée : les pre- 
miei:s mouvements paflës , il connoîrra 
rinjuftice, de. fe$ foupçons. Si j'cufle 
été maîtredede.pics! aâipns , je feroïs^^ 
déjà, auprès de vious : maiV votre Père ^ 
eft indilpofé y il faudroit Tinftruire des . 
motifs de mon départ, & la prudence . 
ne me permet pas de lui faire une telle . 
confidence^ Au n\omeat.<)ù. j'ai. reçu 
votre jjaquef y[X^'^écnt au Comte, hp^ 
Marquis n'àura'pas là force dé lui (ai- 
re un fecret du lieu de fa retraite ; je 
conjure ce cher fils^ ce tendre ami , 
de voler à fon fecours. Vous connoiC- 
fez fon eftime & fon attachement pour 
vous j quelque couleur qu'ait emprun- 
té la citlonuiic pour paroitrc réelle ^^ 
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clic s'évanouira en fa piréfcncc. L'a- 
mour plaide votre caufe dans le cœur 
du Marquis , peut-êne eft-il déjà vic- 
torieux ; peut-être a-t-il déjà ramené 
votre époux à vos pieds , * comme il 
le craigncit lui - même. Je ne fais à 
quoi attribuer la îaloufic qu'il a con- 
çue. L^aventure au Parc m*eft venue 
dans l'efprit , mais il l'ignore , & il 
n*eft pas vraifemVtaHe qu'elle foit ve- 
nue à fa connoilîance.- Sa jaloufie cft 
donc un myftere impénétrable pour 
moi; mais de quelque nature qu'elle 
fôit , comme elle n'eft pas fondée > 
îj'cfpere que lé Seigneur ne tardera 
pas à la détruire. J'envoie cette lertre 
par un exprès qui rapportera votre ré- 
pohfe. Que j'apprenne par elle , que 
ma chère fille ^ (bumife au Seigneur > 
Jpaife avec refpeft la main qui la frap- 
pe 5 & qu*ellc s'abandonne fans réfervc 
a tout ce qu'il plaira à ccDteu mifé- 
ricordieux de décider' de' taa fi»t^ 
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LETTRE 

DE LA MARQUISE DE'^'f^. 

ui Madame du Montier. 

^*^Ue je. fuis hmniliée ^ ma chère 
V^Mere ! & que ^ me trouve cou-»- 
pable ! Un ver de terre ofe fe (bulevet. 
devant l'arbitre Souverain du Ciel & 
de la Terre. Ma réfignation à la vo- 
lonté du Seigneur n^étoient - elle que 
conditionelle > N'avois-je réfolu de 
îîae foumèttre à fes décrets y qu'en-; 
t^t> qu'ils feroiént conformés à mes 
goûts & à mes intérêcs ? Voilà , ma 
chère Mère , les réflexions qu'a occa- 
fionné votre lettre. Eljes ont fait naître 
dans mon cœur un^^fcntiment de con- 
£uiîon inexprimable , &c une foumiffion 
abfolûe.âltout ce que la Providence 
voudra faire de moi. Ces. fenriméhts 
n'ont point diminué la douleur que 
me caufe l'abfence du Marquis; elle 
fttbfifte:avec la même forcé; mais -ce 
n'eft plus une douleur aoompagnée de 
défeipoir. Mon ameii^a pas plutôt été 
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foumife y qu'elle s*eft trouv& tran- 
quille. Cette penfee ( la main qui me 
ixappe , eft Ct lie d'un Pcre tendre ) 
mêle à l'amer urne qui fubmerge mon 
ame , une douce confblation que je 
ne puis exprimer. Je ne v©is plus mes 
peines présentes , & celles qui (e pré- 
parent pour l'avenir , que comme des 
remèdes propres à détruire dans mon 
ame la connaipce nxbn créatures , Se 
Kafloupiffement que. procure la prot 
périté. La mienne était trop grande , 
elle me pàroi({bit û bien établie que 
j'étois en danger d'oublier ma dq>en- 
dance envers mon Dieu. Ce font les 
adverfités qui-nous forcent à lever les 
yeux vers les montagteàxileftes, d'oà 
peuvent nous venir des iècours ines- 
pérés. Je n-ai reçu aucune nouvelle du 
lieu où eft le Marquis ^ mais le fujet 
de la jaloufie qu'il a conçue contre 
moi n'eft plus un myftere ; ma favorite 
vient de recevoir une Lettre du valet 
de chambre dû Marquis. Ce (idele do-^ 
meftique èftla taule innocente de tous 
mes maux. Voici à peu près, ce qu'il 
lui mande; 

Il la prie d'abord de me faire un 
myftere de fkt lettre^ & lui avoue que 
çc qu'il de voit, à Con nmtxt ne lui ^ 
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pas permis de lui taire ce qui fe paflbit 
chez lui en fon abfence. Qu'il avoic 
conçu de grands foupçons en la vo^ 
yant chargée d'un enfant à une heure 
indue. Que pour éclaîrev ces (bupçons , 
îl avoir laine fon cheval chez un dç 
fes amis & avoit fuivi fes traces. 
Qu'il étoît entré chez la nourrice de 
Tenfant^ & qu'il n' avoit que trop com- 
pris , par les façons myftérieufes dont 
on avoit ufé , en lui confiant cette pe- 
tite créature , que fa naîflàncc étoit le 
fruit d'un crime. Que mon obftination 
à ne pas fuivre mon époux à Greno- 
ble 5 mon abfence & la difiBculté qu^pn 
s^voit eu à me trouver pendant plufieurs 
Heures» lui avoîcnt fait. entrevoir une 
partie, de. la vérité; que fes foupçons. 
avoient paru des certitudes au Marquis,- 
quï s'étoît trouvé faifi du défefpoir le 
plus violent. Il ajoute que raccablement 
du Marquis ne lui a pas permis de conti- 
nuer un voyage dont il ignoroit le 
terme. Que la fièvre Ta retenu quel- 

Îjues jours dans un village qui étoic 
ur leur route , & que le Marquis, par , 
fes confeils , s'étoit déterminé dansfèi 
convalefcence à écrire au Comte. 

Ce pavivre domeftique paroît au 
difefpoir d'avoir aidé au Marquis à. 
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défabufcr fur mon compte 5 il me croi^ 
coupable , & déplore amèrement^ la 
nécelfité où je l*ai mis de me j crdi^ , 
bu de trahir Ion maître. Je lui pardon- 
ne de bon cœur , & la lettre de mon 
époux au Comte me tranqûillife. 
• Je fuis dans la neceflitc de quitter 
la campagne ^ Se de fuivre tout le 
monde , qui court fe renfermer dans 
Chambery. L'approche des Efpagnôls 
eneft lacâûfe. Le Pmice Dom Philippe, 
à la tête d'une groffe armée > viêht en 
Savoie ; & comme nous n'avons au- 
cune place fonifiée qui puiflè l'arrê- 
ter , on ne pcnfe pà^ à fc défendre. 
Les gens de la eampaène font dans 
«ne confternatîbn qui approche da 
défefpoir; & malgré mes chagrins, je 
ne puis m'empêcher de rire des idées 
qu'ils fè font faites des Eft)agnols. Ce 
matin , la femme à qui l'on a remis 
l*enfantqui caufoit toutes mes peines, 
eft venue me trouver la larme à l'œiU 
Reprenez votre enfant , Madame 1 
m*a-t-elle dit , il eft fî blanc , fi déhcat , 
, que ces méchants Efpagnôls n'en fe- 
roient qu'une bouchée ; car on dit 
qu'ils vivent de chair humaine, & qu'ils 
mangent les petits enfants. Rien n'a 
pu u^mçx cette pauvre femme , à qui 
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la frayeur a fait perdre fon lait, il 
faut donc que je fafle porter cet en- 
fant à Chambery, Je vous avouerai 
qu€ je m'y fens de la répugnance , & 
j'en rougis. Cette innocente ne doit 
point porter la peine du mal qu'elle 
occafionne. Le Camtc de Mont - joye 
m'a offert fa maifon , & Je l'accepte 
de bon cœur. Son époufe eft mon 
amie , & comme elle eft fille du Mar- 
quis d'Arvillars , qui a demeuré long- 
temps en Efpagne en qualité d' Ambat 
fadeur, on efpere que le Prince aura 
des égards pour cette famille. Nous 
partirons dans trois beurres , & à mon 
arrivée à Chambery , je vous donne- 
rai de mes nouvelles. J'attends incef- 
famment une Lettre du Comte. 

REPONSE 

A LA F RE CE DENTE. 

* 

QUe j'ai de grâces à rendre au 
Seigneur > ma chère fille , du 
courage qu'il vous donne ! vous êtes 
dans les voies : heureux ceux qui mar- 
chent de pied ferme &c qui profitent 



jio ^ Lettres 

des moments précieux de l'adverfité. 
L*ame s^épure dans le creufet de l'afflic- 
tion , & lè détache de la créature : elle 
conçoit que ces jours de pèlerinage ne 
font pas faits pour goûter un repos 
parfait , & qu'elle n'en doit jouir que 
dans une vie future 3 après laquelle 
elle (bupire. 

Je fuis édifiée de vos fentîments par 
rapport au domeftique du Marquis. 
Ce pauvre homme fera confondu des 
malheurs dont il eft la caufe > & je 
vous recommande de ne rien omettre 
pour le confoler ; car je regarde le 
Ktour du Marquis comme prochain : 
k Comte vous le ramènera bientôt, 
cela eft infaillible. Vous en avez befoin 
dans la con jonârure préfente , où Cham- 
bery va (è trouver plein d'ennemis 
moins redoutables , à la vérité, que ne 
fe l'imaginent vos bonnes gens ; mais 
dont le voîfinage ne laiflèra pas d'occa- 
lîonner bien des défordres. La réfolu- 
donoù vous êtes de vous retirer chez 
le Comte de Mont- joye , me tranquil- 
lift , & j'efpere que vous me donne- 
rez de vos nouvelles par toutes les poC 
tes; j*cn ai befoin dans ces circonf- 
rances critiques. 
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LETTRE 
DE. LA MARQUISE DE*'^* 
A. Mai>amb du MQjttier: 
' Ma CHERE Mère, 

NOus fommes aftuellement auflî 
tranquilles à Chambery , que fi 
nous n'étioils pas environnés d'enne- 
mis , & nous devons cette tranquillité 
à la prudence du Comte de Mont-joyt. 
Au premier bruit de la venue des Efpa- 
gnols , toute la ville fut dans le plus 

Stand défordre. Celui qui y comman** 
oit pour le Roi de Sardaigne fe hâta 
de faire porter l'argent des recettes 
au-delà des Mo ts. Le fèl , le tabac, & 
les autres denrées qui payent desdrôits, 
furent mis au plus vil prix , & quand 
_ on en eut tire le plus d'argent qu'il 
étoitpoflSble , le Gouvcrn<îttr & tous 
les autris* Officiers du Roi fe retirèrent, 
&. abandonnèrent U ville à /a pn^èpfre 
cqnduite. Il à'agilïbit 'de tibuvcr un 
iage pilote ^jpour conduire les affaii'es 



Jlt LtTTR E S ■ 

dans ce temps orageux j mais perfonnc 
nefe préfeitoit pour Ufte entrcprife i 
difficile. Le pain devenoit fi rare , qu'on 
n'en pouvoir trouver pour un prix 
exhorbitant i on ne voyoit dans les rues 
que charrettes ch^ées^deVcneiibles; 
chacun pen(oir à gagner la France , & 
la nobieiiè ; qui m pouvoir abandbêbner 
fes terres , alloit refter feule dans la 
ville , lorfque le Comte de Mont-jofe^ 

3ui n'a pas vingt-cinq .ans , entreprit 
e remettre toutes chofes dans l'ordre. 
Par fcs Coins > l'abondance & la fécu- 
rité ont pris la place de la difette & 
de la frayeur. Il S'eft rendu à Mont- 
mélian pour faluer l'Infant D. Philippe, 
& eft convenu avec fes Miniftres de ce 
que la ville devoir fournir. Par (es foins 
on a fait l'amas du bled qu'on doit dé* 
livrer aux troupes : il pafïe les nuits au 
Confeil , & le jour à faire venir des 
bleds 5 & les autres denrées ncceflaires 
à 'la fubfiftancc d'une gtandé armée. Il 
s'eft rendu fort agréable au Prince 5 & 
fon époufe qui lui a été préfentée, en 
a reçu ipille poUteflb :m. m^a ftv;t priée 
d'être: de la partie ;,ni^s dfs^la-u^Ste^ 
fituaupn'pii je f)ih réduite 3. pîi'ûi pu 
çjç m^ à ;n'a]i^çf cojpme il j^pn- 
YJeg^pit ^n«tte rencontre >;&? j'a***.. 
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je Teçois a6kuellemei^ une fettrc de 
mon beau-frere. J'ai frémi à la vue 
de fon caraftere , & j'ai été plus d^un 
demi quart-d'heure à l'arrofer de mes 
larmes fans ofer l'ouvrir , dans la crainte 
qu'elle ne renfermât quelque trifte nou- 
velle. Je fuis agréablement furprife : 
le Comte n'a point trompé noti?e attente , 
fon amitiél'a fait voler au fecours de 
mon époux , & il s'eft fait caution de 
mon innocence malgré les apparences; 
il tn'auroit ramené mon époux , mais 
les circonftaçceS, les forcent de fe ren- 
dre auprès ^de leur Roi pour fervir 
contre icsjennemis. Le Marquis malgré 
fk difgrace , a fenti qu'il étoit beau- 
coup plus attaché à fon Maîtrfe qu'il 
ne le croyoît , &c penfe que la cir- 
conftance préfente l'oblige à (e ptéfen-' 
ter y quand même il feroit sûr de voir 
fes fervices refufés. Le Marquis paroît 
. fi confus des foupçons qu'il a conçu 
contre moi , qu'il n'ofe m'écrire. Volis 
concevez, combien cette lettre m'a 
caufé de joie. J'en ai caché quelques 
circonftances à Monfieur de Mênt-joye y 
mais je l'ai inftruit du départ de*mon 
époux pour Turin. 3e viens d'at)pren- 
dtre de lui , que cette démarche du 
JMarquisl, va me jetter d-arîs d& grands 
Tome I. O 
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embarras , puifque îe fais en danger 
de voir conJifquer tous les biens que 
nous avons en Savoie. Monfieur de 
Mont-joye me confeille d'aller avec 
lui à Montmélian \ il veut me faire prc- 
fenter au Prince par Monfieur de Saime-- 
Croix -, peut-être par ce moyen ni*évi- 
tcra-t-on beaucoup d'inquiétude. Je 
n'achèverai cette lettre ^qu'à mon re- 
tour , pour vous rendre compte de ce 
que }'aurai fait. 

Que la providence eft admirable , 
Se par quelles voies nous tire-t-elle de 
Tabyme où nous croyons être enfeve- 
lîs pour toujours? Comme le Comte 
fe. préparoit à partir , on lui a annonce 
la vifite d'un jeune Seigneur François., 
avec lequel il a voyagé. Il fe nomme 
de Sabran , & eft fort aimable. Après 
les premiers compliments , le Comte 
lui a demandé à quel heureux hazard 
il devoit le plaifir de le voir. Monfieur 
de Sabran aJloit lui répondre , lorfque 
je fuis entrée dans (l'appartement. A 
' peine étois- je aflîfe, que ce jeune homme, 
s'approchant de moi , m'a demandé 
avec empreflèment la permiffion d'exa- 
miner une de mes bagues. Je la lui aï 
remife -, & comme c'eft celle que l'in- 
connue m'a donnée pour fervir un jour 
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â- la rcconnoiflance de l'enfant qui 

ca-iife tous mes malheurs , je fixai ce 

jeune homme pour découvrir s'il n'étoit 

; point le principal héros de la pièce. 

Les mouvements de fon vifage n'ont 

point été équivoques. Après avoir exa* 

miné le dedans de la bague , une joie 

ftibite apafle dans ies yeux , & il m'a 

demandé s'ilpouvok fans indifcrécion 

s'informer du hazard qui m'avoit rendu 

maîtrefle de ce Diamant. Je me fuis 

trouvée dans le plus grand cmbanras. 

Je n'ofois avouer, l'aventure , & pour 

tout au monde je n'aurois pas voulu 

mentir. Comme je ne répondoisrien, 

éc que la rougeur me couvroitle vifage, 

ce jeune homme s'eft jeté à mes pieds : 

au nom de Dieu , Madame , m'a-t-il 

dit , finiflèz les cruelles inquiétudes où 

me jette la vue de cette bague. Ceft 

le feul gage de ma foi qu'ait une époufe 

chérie , dont il ne m'eft pas pofEblc 

d'apprendre aucune nouvelle. Je m'étois 

rcmife pendant le difcours de Mr. de 

Sabran , & je^ n'étois plus retenue que 

parla préfçnce du Comte. Monfieur 

de Sabran s'en étant apperçu , m'a dit 

qu'il n'avoit rien de caché pour fon 

ami 3 & qu'il avoit befoîn de Ces con- 

feils. Je lui racontai exadlement mon 

Oij 
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aventure du parc ; mais je ne pus lui 
apprendre en quel lieu étoit celle qull 
cnerchoit , puifque je Tignorois. Nous 
conjedhirâmés qu'elle n'étoitpas loin 
de mon chârcau , & Monfîeur de Subrun 
Toulut mettre le Comte en état de le 
iervir ; il lui apprit donc , qu'ayant eu 
le bonheur de plaire à Mademoifelle 
de Sillery^y qui éroic une riche héritière, 
elle avoir confenti d'unir fon fort au 
fien par un engagement fecret ; qu'il 
avoit été forcé de l'abandonner trois 
mois après fbn mariage , parce que la 
famille de cette Ùenioîfélie avoit foup- 
çonné leur intelligende ; qu'fliui avoit 
écrit inutilement plufieurs foîs^&que 
le chagrin qu'il avoit conçu de Ion 
filencc l' avoit réduit à l'extrémité. 
Depuis fa convalefcence , il l'avoit inu- 
tilement cherchée; elle avoit quitté 
Paris ainfi que fa famille., & on loi 
àvoit dit qu'on la croyoit auprès de 
Lyon. 

Lorfquô Monficur de ^y^Jr^» eut fini 
fon difcours, le Comte de Mont-joye 
l'embrafla-: il étoit intime ami du Perc 
de la Demoifelle', qui étoit adtuelle- 
ment à Chambery , & il lui promit 
fes bons offices auprès de lui. La con- 
firmation de ce mariage ri'eft pas facile 
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à obtenir. Monfieur de SilUry eft un 
vieillard fort entêté , qui pafle pour 
aimer l'arjgent. Monfieur de Sabran , 
cadet de iamaifon, n'a , conMne l'on 
dit , que la cape & Tépée -, cependant 
fon ami lie cohfole , & lui fait efpérer 
un heureux fuccès. En attendant le 
moment de la réuflite , il lui donne fa 
maifon , où j'ai donné ordre qu'on 
portât la petite fille que Monfieur de 
Sabran brûle d'impatience d'embraflcr; 

REPONSE. 
ji L ji P R £*^Cr pE NTE. 

JE rends grâces à Dieu, ma chère 
Enfant , des moyens de juftification 
qu'il vous préfente. Il fait , quand il 
lui plaît ^ tirer la vérité des plus pro- 
fonds abymes. Nous venons d'enyoir 
un exemplç qui doit raflurer tous ceux 
à qui on ravit injuftement l'honneur. 
Il vint il y a deux ans à . . . . une 
Gourtifanne fameufc > & par fa beauté , 
& par le dérangement des affaires de 
ceux à qui elle avoit le malheur de 
plaire. Comme elle viyoit d'une ma- 

Oiij 
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nîere fcaiidalcufe , le Curé iu lieu lui 
fit dire fous main , quelle eût à chan- 
ger de conduite ,. ou à quitter la 
ville y la menaçant de recourir àl*au- 
torité du MagilVrat.pour la faire chat, 
fer. Cette femme étoit avec un des 
premiers habitants du lieu lorfqu'eHc 
reçut ce meflàge : pkine du deifir de 
fe venger , elle employa ce que fes. 
charmes avoient de plus feduifant , 
pour Rengager à partager fa vengeance*. 
Cet homme , qui étoit amoureux , crai- 
gnant de perdre fa conquête , entra . 
dans fés vues. Il avoit le dangereux; 
talent de contrefaire les écritures; il 
trouva le moyen d'avoir une lettre du < 
Curé, & cogia fi bien fon caradlere^ 
qu'il étoit impoflSble de ne s'f pay* 
tromper». Il écrivit- enfùite une lettre, 
à cette femme comme fi..c*eût été le 
pafteur ; cette lettre étoit d'un fcélérat , 
puifqu'il demandoit pardon a la cour- 
tifanne des démarches publiques que 
fon caradcre le forçait à faire contre 
elle. Il finifloit en Vavertiflant qu'il 
feroit exaâ: au rendez-vous qu'ellclui 
• avoit donné pour la nuit prochaine, 
Lorfque ce fourbe fut muni de cette 

Ïicce , il rompit publiquement avec 
i courtifanne , qui|fe plaignoit à toul 
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le monde qu'il lui avoir enlevé une 
lettre de la dernière conféquence. Les 
amis du fourbe lui ayant demande ce 

Î[ue c'étoit que cette* letti^ dont elle 
àifbit tant de bruit , il la leur montra 
en (ecret, & leur dit : qu'il ne conve- 
noit pas de laiflèr une épitre ù fcanda- 
Icufe entre les mains d une femme de 
ce caradere. Ceft ainfi que ce fcélé- 
rat feignoit de vouloir ménager la ré- 
putation d'un homme qu'il vouloit pcr* 
dre. Il fit fa confidence à tant de per- 
fonnes , que le bruit de cette aven- 
ture parvint aux oreilles de l'Evêque, 
Il rcfufa d'abord d'y ajouter foi : le 
Guré qu'on calomnioit étant en gran- 
de réputation pour les mœurs. Il de- 
manda à voir la lettre en queftion , 
& l'ayant confrontée avec quelques 
autres du Curé , il ne douta point de 
fon crime. Il le fit venir , & lui pré- 
fénta la lettre contrefaite. Le Curé U 
lut fans émotion ^ & lui dit , en la 
lui rendant : elle eft bien copiée , mais 
Dieu fait que je ne l'ai point écrite. 
Le fcandate étoit trop public pour le 
diflîmuler : l'Evêque interdit le Curé ,• 
& l'obligea de fe retirer -dans un Sé- 
minaire. U y a pa(fë deux années en- 
tières , Se n'en eft forti que ce matin ^ 

O iv 
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l'Evêquc l'ayant été chercher luî-mé- 
mc , & ayant fait afficher par tout les 
preuves de fon innocence. Voici com- 
ment elle a été découverte. L'on donna 
hier un grand bal à la ville, où votre 
frère fut invité. L'Auteur de la Lettre 
y ctoit , & ne penfoit pas que ce mo- 
ment qu'il avoit choifî pour fe diver- 
tir, Édt celui où la juftice de Dieu 
l'atjcendoit pour le punir de fon crime; 
Au milieu de la nuit il fut furpris 
d'une colique violente , Se qui fiit 
d'abord jugée mortelle.. On ne pût] le 
fôrtir de la maifon où étoit le bal , 
& le maître >fut obligé de lui donner 
un lit. Les Chirurgiens & le Confeflcur 
furent appeliez , mais avant qu'ils fot 
Cent arrivés , ce malheureux avoua 
aux aflîftants qui étoient en grand 
nombre , qu'il étoit perfuadé que Dieu 
le punifloit pour le crime qu'il avoit 
commis contre fon Curé. Il vécut en- 
core quelques heures , & confirma 
l'innocence du Pafteur par une décla- 
ration par-devant Notaire >.afin qu'elle 
fût plus authentique : mon fils qui fi- 
gna comme témoin ,. auflî - bien que 
votre Père m'ont raconté cette hiftoirc , 
Se m'ont fait admirer la fàgeflè de la 



DE Mad. du Moktier. 5Zl 

ï^irovidence qui tôt ou tard fe rend le 
défenfcur de ^innocence. 

Tadmire avec vous la bonne con- 
d-uite du jeune Comte de . Mont-joye. 
Conduifcz-vous félon fés confeils pour 
empêcher la confifcation de vos terres. 
Ecrivez-moi fouvent ,. & fur-tout lorC- 
que vous aurez des nouvelles du Mar- 
quis. Et ce pauvre Comte , mon Dieu , 
que je l'aime pour s'être fait votre eau - 
tion !. qu'il fera charmé quand il* faura 
l'heureux dénouement de cette afFaircî 

?g.; ^ \ ft \ \ fi, ^'"it'i..,a.:.te =3)> 

LETTRE 

DE L4 MARQUISE D£^^^ 

#tf Madame du Montier^ 

Ma CHERE Mère y, 

ÏE viens enfin de recevoir une lettre 
du Marquis , en réponfe de celle 
que je lui avois écrite , où je lui dé- 
taillois là mal j/ieureufé aventure qui a 
fait naître fes foupçons. Il me paroît^ 
véritablement^humilié de Ton fnjuftiCàf'' 
imott égard ^ & promet de ne rien:' 

a Yr 
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épargner pour me la faire oublier. Le 
Comte de Mont-joye m*avoit recom- 
mandé de ne lui point parler de ma 
vifite au. Prince , quyll doit ignorer , 
& fai fuivi fon confeil. Nous fûmes 
hier à Montmélian,.& le Marquis de 
Ste. Croix me préfenta au Prince» Je 
m'avançai pour lut bai/èr la main; il 
me prévint & me falua profondément. 
Ayant. appris que j'étois ^firanççife , il 
me fit pluiîeurs queftions fur les mœurs 
de ce pays ^ qu'il n'ignore pas , mais 
dont il aime à s'entretenir. Ce Prince 
cft grand » . mais il manque quelque 
choft à fa taille : au refte on ne peut 
rien vbir de. plus aimable ; fbn air 
ouvert & gracieux infpirc la confiance; 
il a de beaiî yeux , le teint blanc , Tair 
riant , on parle beaucoup de fagéné- 
tofité, de fdn goût pour les talents; 
en un mot c'eft mon Héros.. Je craih- 
drois que là façon gracieufe avecla- 
quelle il m*a reçue ne me l'eût fait 
voir avec des yeux trop favorables, 
mais tout le monde eft de mon avis 
fur fon chapitre. Nous réfolumcs de 
le voir dîner le lendemain j mais Mts, 
Iqs Jacobins 5 chez lefquels il loge , 
Ho^s iîrent dire qu'il n'étoic pas féant 
de voir des Dames é^àxx^ leur Couvent» 
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Les Députés de Genève étoient venus 
faluer le Prince & affiftoient à fon 
dîner. Ce Prince en fe mettant à table 
appella le Comte de Mont -joye , &C 
ayant*appris que nous étions encore à 
Montmélian , lui demanda pourquoi 
nous n'étions pas au • dîner. On lui dit 
lé fcrupule des Jacobins , & auflî-tôt 
il ordonna à l'un de fes Officiers de 
nous venir prendre , & fit dire au Su- 
périeur que tous.Ies endroits qu'il ha- 
bitoit étoient maifons Royales , oui 
tout le monde devoit être admis fans 
diftinftion de fexe. Je vous avoue que 
je me ferois bien paflee de fon atten- 
tion ^ il dînoit dans une petite cellule 
où nous n'étions que douze , & j'étois 
malheurcufement vis-à-vis de .lui , 
enforte que je n'ofois lever les yeux. 
Je me fuis pourtant remife , & j'ai eu 
le plaiitr de le voir tout à mon aife^ 
G'eft une chofe lurprenanre que notre 
amour pour nos Princes $ je ne faurois 
vous exprimer la fatisfaftion que je 
trouvois à regarder ce petit -fais de 
Louis. J'étois glorieufe de voir l'ad- 
miration qu'il jnfpiroit à Meilleurs les* 
Députés auxquels il adrefla fouvent la* 
parole, & auxquels il faifoit les quef- 
liSns ks plus wifées. On fervit ce 
O vj 
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Prince félon l'étiquette Efpagnok 5 
c eft-à-dire , à genoux : il a Pappécit des 
Bourbons j & pendant. une heure & 
demie.que dura fon repas , il ne perdit 

Eas dix minutes. Son valet de cham- 
re nous dit , qu'il prcnoit tous les 
matins de l'or dans un bouillon, & 
qu'onattribuoit fbn appétit, à ce régime. 
Un heureux hazard avoir amené 
Monfieur de Sillery à Monrmélfan , & 
comme nous n'étions que . tjQois & qu'il 
étoit venu^à cheval,, il a 'accepté Ja 
propoiîtion que Iç Comte lui a faite 
de le ramener daiis fon Carroflè* Mr. 
dé Sîllçry eft un vieillard vénéra- 
ble qui infpire du. refpeâ;> à la pre- 
mière VAie :: il a paru goûter tna 
eonverfation j^ &c m'a p>rié de vouloir 
lui permettre de me voir quelquefois. 
Cette invitation m'a fait naître une 
penfée que Dieu a bénie , comme vous 
Tallez voir." J'ai répondu, aux empte^ 
fcments de ce bon vieillard , & ^^^ 
témoigjiant le plaifir que me procuroit^ 
fe converfation.,. je l'ai prié de vouloir; 
le prolonger,, en nous faifànt l'honneur, 
dq refter 11 fouper. chez le Comte , ^ 
4e me pjocurer la. cormoiflance de fon 
époufe & de fa fille. Il y a confenti , & 
fe Comte de. Mont - joycL s'cft. cb^râÇ- 
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J^aller prendre ces Dames. On s'eft mis au 
jeu en arrivant , & le Comte a eu Tatt^n- 
tion de ne me mettre d'aucune partie , 
pour me laifler le temps de prévenir 
la Demoifellci car je lui avois commu- 
niqué mondeflèin, auflî-bien qu'à Mr. 
de Sabraii, qui n'a pas paru devant 
le vieillards On ne m'a p^fs nommée 
aux Dames , & ta jeune de Sillery ; 
que le Comte avoit prévenue fur ce qui 
s'alloit paflèr , n'a pu malgré cette 
précaution , fe défendre du premier- 
mouvement : elle s'eft trouvée mal , 
Se ce contre-temps nous a fervi , puif- 
qu'il m!a donnéi le prétexte de dclcen- 
dre avec elle dans, le jardin, pour lui 
faire prendre L'air. A. peine nous fom- 
mes-nous trouvées feules, que cette 

gempifelle a laifl? un libre cours à 
s larmes. Je me fuis hâtée de la con- 
foler , & de lui apprendre l'arrivée dç 
fon époux, & ce que j' avois imaginé 
en fa faveur. Elle m'a embraff^e mille, 
fois, & s'étant remife, nous. avons 
rejoint la compagnie. On s'eft. mis à 
t^ble , &, dans le mo>ment Mr. de Sa- 
bran eft entré tout botté; a. paru>fur-- 
pris de voir les Sillery , Se après les. 
àyoir faluées , a feint de fc retirer. Le 
CemicdeMoat-joye l'a prié dcrcftei:; 
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à (buper, en lui difant qu'il paroîflbit 
connoitre ces Dames , & qu'ainfi elles 
cxcuferoient le défordre de fa toilette. 
Sabran ne s'eft pas fait prier ; on a 
feriy & \é repas a été fort gai. Au 
deiïèrt ,les domeftiques s'écanr retirés, 
on eft venu m'annoncer ma fille : f a- 
Tois fait parer cxtraordinaircment cette 
pauvre innocente qui eft belle comme 
l'amour. Tout le monde l'a careflee , 
admireeimaisMr.de Slllery^qui l'avoir 
p-ife dans fes bras , ne pouvoir s'en 
ieparer* Cette innocente créature , 
comme fi elle eût été inftruite de nos 
intentions, fouriôit au vieillard, lui 
tendoit fes petites menotes , & fe prê- 
toit de lanaeilleure grâce du monde 
à fes embraflèments. Mon Dieu , l'ai- 
C mable enfant, dit -il, en la ferrant 
dans fes bras -, je rajeunirois fi je pou- 
vois efpérer que ma fille m'en donnât 
une femblable. La pauvre Demoifcllc 
avoir peine à retenir fes larmes , elle 
étoit pâle & tremblante comme une 
criminelle qui attend fon arrêt. Q«'a- 
Vez-vous donc , ma fille , lui dit (on 
Père , l'idée d'un fnari vous efFraye-t- 
èlle fi fort ? vous voilà toute défaite. 
Je me hâtai de reprendre la parole. Le 
îi>rt de ceçte pauvre cohnt touche 



i>E Mad. du Montier-, fiy; 

Mademoifelle , dis- je au vieillard , je 
lui ai tantôt apris (es malheurs : Cette 
infortunée, ne m'appartient point , 
Monfîeur , ajoutai- je : trifte fruit d'un 
mariage fçcret , elle- n a point d'état , , 
& peut - être ne fera - t - elle jamais 
avouée de ceux à qui elle a l'honneur 
d'appartenii*. Quelle cruauté , . s'écria 
Mr. de Sillery l Pourroit-on avoir le 
cœuraflez dur,4)our refufer d'être le 
Père d'une fi aimable créature ? Je me 
levai comme il achevoit ces paroles , 
& ayant laiflë paflèr Mademoifelle de 
Sillery qui étoit à côte de moi , elle 
embrafla les. genoux de fon Père d'un 
côté, pendant que de Sabran en fai- 
(bit autant dé Tautre. Qu'eft - ce que 
cela fignifîcj s'écria le vieillard ? ah ! 
Madame , qu'eft-ce que j'entrevois ^ 
Vous avez prononcé la grâce de cetre 
infortunée , lui dis- je y en prenant U 
ppftùre de fes enfants , ne la révoquez 
pas j accordez à nos pleur« le pardon 
d'une faute dont on vous préfente une 
fi belle excufe. Mr. de Sillery ne me 
répondît . rien , il ne parut pas même 
me voir ; tout* le monde fanglottoit , 
il fcmbloit ne rien entendre. A la fin 
{ts yeux fé couvrirent de larmes 5 il 
^baigna le vifage de l'enfant y puis 
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la remettant entre les mains de fa fille ^ 
Levez-vous, mes enfants, leur dit-il 3, 
je n'ai connu qu'aujourd'hui la force 
de la nature. Mr. de Sillery jetta dans ce 
moment les yeux^ fur moi , & s'étant 
levé avec précipitatiorf , me conjura 
de me relever. Quelle^ trahifon , me 
dit-il 1 Ah ! Madame , vous aurois - jo 
foupçonnée d'un tel coup } venez em^ 
brader un vieillard ,-. j:'eft la punition 

3ue mérite votre tromperie. Et moi , 
it Madame de Mont-joye , je veux 
vous embraflèr fix fois pour la bonne 
aûion que vous venez de faire ,. quoi- 
que tout ceci foit encore une énigme 
pour moi. Je m'y perds , dit Madame 
de Sillery , j'entends parler de mariage 
fecret, ma fille y paroît intereflee , 
mon époux s'attendrit, qu'eft-ce que 
cela fignifie ? Ce qui cautoit la furpri- 
fc de cette Dame, c'eft qu'elle avoir 
.cru être fûre d'une fille qu'elle ne per- 
doit jamais de vue , elle ne fut pour- 
tant pas plus inflexible que fon.époux v- 
ils embraflèrent. tous deux Mr. de Sa- 
bran , qu'ils nommèrent leur fils , & 
fur le champ , l'on prit des mefures. 
pour ajouter au mariage toutes les for- 
malités qui pouvoicnt le rendre vala-. 
Wc, On a décidé qu'iU'éçUtcroii; point 
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îcî , & qu'ils attcndroient pour le pu- 
blier, leur retour à Paris. Il ne m'eft 
point poflîble de vous exprimer la joie 
de cette famille , la reconnoiflfance des 
jeunles époux, & la tendrefïè de Mr. 
de Sillery & de fa femme pour leur 
petite - fàle. 



•REPONSE 
A LA P R E CE^' n E NTS. 

S Avez - vous bien ^ ma chère fille , 
que vottre lettre m'a fait verfer des 
larmes auflî bien qu'à votre Père. Nous 
avons admiré les reflburces que la na- 
ture , ou plutôt la Providence a mis 
dans le cœur des Pères en faveur des 
enfants. Je luis favante fur cet article , 
mon enfant , jamais mère ne le fut 
plus que moi ; & j'aime \ voir jufti- 
fier par des exemples , mes foiblefles 
fur cet article. Combien. les enfants 
qui oublient leur devoir à l'égard de 
ceux qui leur ont donné la vie font- 
ils coupables ) quelques grandes que 
foient les fautes d'un enfant , il eft 
bien rare qu'un père lui refiffe le par- 
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don. Il faut que je vous faflê part ,. a 
cette occafîon , d'une hiftoire qui vient 
d'arriver ici , où )*ai joue le premier 
rôle. Vous connoiffez le Comte d'Or- 
man :.fon fils aine > que fa Mère a 
gâté , lui a donné tous les chagrins 
pojEbles. Il lui enleva , il y a trois 
ans une. fomme coniidérable , & ce vol 
«yant .mis le Père fort à l'ét . oit , il jura 
de ne lui pardonner jamais. U avoir 
tenu (a parole jufqu'à ce jour 5, ni fes 
amis, ni Mr. notre EvêquCy^qui Teft 
venu voir exprès ,nf*avoient pu rien ob- 
tenir. Ce fils eft arrivé depuis quinze 
jours , Se a demeuré caoïé dans le 
cabinet de fa Mere. Madame* d'Orman 
vint me confier fes inquiétudes à cet 
égard, & voici comment s'eft faite 
cette réconcilialtion. On aflèmbla tou- 
te la famille du Comte qui eft nom- 
breufe, car il a huit enfants mariés j 
on avoir pri$ pour prétexter cette fête , 
le jour de la naiflance de Madame 
d'Orraan , & nous étions trente-deux 
à table. Nous trouvâmes fur la table un 

f'eune Veau qu^on ayoit farci de Vo- 
ailles , & chacun parut étonné d'une 
entrée auflî extraordinaire. C'eft ici le 
féftîn du Père de famille de l'Evangi- 
le , m*écriai-je : voici le veau gras , où 
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eft l'enfant prodigue ? A ces mots , Mr. . 
d'Orman changea de couleur & de 
difcours ^ mais je ne fis pas femblant 
de m'en appercevoir, & continuai à 
lui parler de fon fils. Le Comte , ou- 
bliant ce qu'il devoit à l'àflcmblée , fe 
xnit dans une fttrieufe colère v je lui 
laîflai exhaler fa bile, & j'applaudis à 
£ts rcflèntiments. Il parut s'àppaiferew 
xne voyant partager (es tranfports. 
Lorfque je crus la fureur épuifèe ,. 
j'eflayai de réveiller fa tendrcflc ; je 
craignis long-temps de n'y point réut 
fir 'f maïs enfin , je vis (es yeux fe rem- 
plir de larmes. Je crus le moment dé- 
cifif 3 je donnai le (îgnal dont j'étois 
convenue , & le fils prodigue fut aux 
pieds de fon Père , avant qu'il pût l'ap- 
percevoir. Ce Père inflexible n'eut 
pas plutôt envifagé ce fils , qu^il (èn- 
tît expirer fa colère 5 il pardonna 
de fort bonne grâce , & le refte du fou- 
per fe paflà avec beaucoup de gaieté.. 
Je fuis charmée du portrait que vous 
me faites du Prince Dom Philippe ; & 
je vous fais bon gré des mouvements de 
tendrefle & de joie que vous a caufé 
fa Vue. Les Rois , dans l'ordre de la 
Providence , font , ou doivent - être ,, 
lès .Pères de leurs fujets, & nous leur. 



devons les /entiments qu'exige cett! 
qualité ; mais les François n'ont paî 
befoin de leçons fur cet article ; ils fc 
diftinguent pai'mi toutes les nations, 
par un tendre attachement pour ceux 
que la Providence leur a donnes pour 
maîtres.. 

Je crois , comme Mr.. de Mont-jûyt^ 
qu'il faut taiflèr ignorer au Marquis 
la vifîte que vous avez faite au Prince; 
peut-être votre Roi ne rapprouvera-t-il 
pas, & il faut que tout retombe fur 
vous. Soumettez- vous aux ordres de la 
Providence fur Téloignement de votre 
époux j apurés les heureux, incidents 
qu'elle a fait naître pour vous juftifier , 
vous feriez ineicufable de ne lui pas 
abandonner tous vos intérêts. 
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L E T T RE 

DE LA MARQUISE 2>£^^^ 

U Madame du Montier^ 

Ma CHERE MeRE:, 

VOus ne vous attendez pas à la . 
nouvelle que je vais vous appren* 
dre. Mon époux & le Comte /ont ac- 
tuellement à Chambery , à la fuite du 
Roi de Sardaigne. Dbm Philippe , à fon 
arrivée ,s'efl: retiré avec toutes fes trou- 
pes au Fort Barrau , fans qu'il y ait 
eu une épée de tirée , ni d'un côté ni 
d'un autre. Les fpéculatifs cherchent 
du niyftcre dans cette conduite , qui 
en effet me paroît fort extraordinaire. 
Vous pouvez vous imaginer le plaifir 
que j'ai reflenti en revoyant un époux 
dont je croyois être féparéc pour long- 
temps 5 de le voir convaincu de mon 
attachement pour lui , & de mon în- 
tiocence. Il veut , dit-il , ne pâflèr au- 
cun jour de fa vie fans me demander 
pardo» 4e fes /njuftcs foupçons : il s^ 
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pouffé la délicateffe jufqu'à renvoyer 
le domeftique qui les avoir fait naî- 
tre j mais fai fi bien plaidé fa caufe, 
qu'il l'a repris, & j'ai même fait lu 

f>etît préfentj à ce pauvre gardon , poa 
ui faire voir que je ix'avois aucun ret 
fentîment contre lui. J'ai mille ibis 
embrafle mon beau-frete ; fon atti- 
chement pour la petite eft toujours vif, 
& il m'aflure qu'elle s'eft rendue l'olv 
Jet de l'admiration de toutes les Dt 
mes Piëmontoifes. Au milieu de tanc 
de fujets^ de fatisfadions , j'ai viv^ 
ment reflenti la difgrace du meilleur 
de mes amis : le Comte de Mont-joy^ 
pour prix des foins qu'il s'eft donné, 
n'a que des reproches; il eft devenu 
fufpeâ:. Le Roi n'a pas voulu que le 
Marquis A*ArvilUrs fon beau-pere , 
vint lui rendre fes devoirs, & ce pau- 
vre vieillard , frappé d'un coup qu'il 
n'avoit garde de prévoir , eft tombé 
dangereufement malade. Qp'il y * de 
différence entre le fervice de Dieu &j 
Celui des hommes' avec le premier , 
ou eft toujours sûr de plaider pourvu 
qu'on en ait l'intention ; il faut devi- 
ner avec les hommes. Cette penfee me 
dégoûte abfolument de la Cour , & fi- 
(ot que le Marquis mop époux pouna 
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C[uitter le fcrvice avec honneur , c'eft- 
à-dire , à la paix , nous vivrons en 
parriculier fur nos terres. 

Comme j'écris cette lettre, le Mar- 
quis vient m'apprendre qu'on m'enve- 
loppe dans la difgrace de mon ami j je 
n^ai pas -cru me difpcnfer de le voir 
comme auparavant,; on ni'en fait un 
crime, auffi-bien que de ma vifîteau 
prince. Le Roi , qui fe prépare à re- 
pâfler les monts , a fait entendre au 
Marquis qu'il le difpcnfoit de le fuivre. 
Je ne puis être fâchée de refter ici avec 
mon époux , j'ai une répugnance pour 
Turin, que j'auroisbi^n de la peine 
à vaincre. 

Le Roi vient de partir il y a deux 

Î'ours , & nous voici de nouveaux avec 
es Espagnols: en vérité c'cft une co- 
médie, à laquelle on ne peut rien cona- 
prendre. Dom Philippe femble avoir pa- 
role du Roi de Sardaigne de n^être 
point troublé dans cette ville ; il s'y 
établit comme s'il devoir y demeurer 
éternellement* 

Je comptois faire partir cette Let- 
tre , il y a deux jours ; mais un acci-* 
dent imprévu l*a retardée. Le feu a 
pris au palais , qui a été entièrement 
confume s notre maifon n'en eft pas 
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éloignée , & nous avons ét^ fur p!cd 
toute la nuit, Heureufement nous en 
fommes quittes pour la peur , & cet 
accident n'a point interrompu lesplai- 
firs. Nos Dames s'y livrent de tout 
leur cœur, & leurs filles efpérent ac- 
crocher quelque maris parmi les Sei* 
gneurs de la Cour deDom Philippe. Je 
ne plaindrai pas ceux d'^ntr'cux qui 
fc marieront ici 5 plus l'on voit nos 
chères Savoyardes plus on s'attache a 
elles 5 c'eft en général le plus beau 
fanga & les meilleurs caraiStercs qu'on 

fuiffe imaginer. L'aimable Sophie ,ffllc 
e la Comteffc de Menthon , a fait la 
conquête d'un Efpagnol fort aimable , 
& l'on compte que cela fe terminera 
par un mariage où chacune des par- 
ties trouvera fon avantage , la D^' 
moifelle du côté de la fortune , & '^ 
Cavalier du côté des qualités pcifon-. 
nellcs & de la naifTance. 



^^ 
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REPONSE 
A LA PRE'CE'DENTEy ' 

Et Conclttfion de ces Lettres. 

R Appeliez votre foumiflîon aux or- 
dres de la providence, ma chère ^ 
fille , vous n*avez plus de père , Se 
rinftantoù je dois me rejoindre à mon 
époux , n'eft pas éloigné. C'eft ici pro- 
bablement la dernière lettre que vous 
recevrez de ma part ; j'eufïc fouhaité 
vous l'écrire de ma main , mais la 
foibleflè où je me trouve , ne me per-^ 
met pas d'avoir cette fatisfaûion. Votre . 
Père eil mort de la mort des Saints ^\ 
& j.e n'ai y fuir cet article, que dcs^ 
aûions de grâces à rendre au Seigiieur/ 
Je voudrois pouvoir vous cacher le 
genre 'de fa mort ; mais il faudroit tôt 
ou tard que vous i'appriffiez \ votre 
douleur ne fecoit que ret^irdée. 

Un Geptilhbmme de nos yoîfîns ^ 
aulli roturier du côté des (cntiments.^ 
que riche en aïeuls , étoit venu plu- 
ueurs fois cliaffer fur noa terres : vo- 
tre malheureux Père l'ayant pris fur 
le fait , lui en fit dçs reproches , peut- 
êîre avec trop de hauteur : il é.oit 
fans armes , & ce coquin ayaijit.fon 
Tom^ L P / 
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fufil chargé , lui a mis deux balles dans 
le corps. On a rapporté votre pauvre 
Pcre mourant , & trois payfaiis s*érant 
faifis de l'aflaflîn , le menèrent chez 
nous prefque en même-temps. Le pre- 
mier foin de mon époux a été de faire 
enfermer ce miférable , & d'envoyer 
chercher fon perc , quoique nous fuf- 
iions brouillés depuis pluneurs années. 
Il lui a remis fon fils entre les mains , 
a donné de l'argent aux payfans pour 
les engager aulecret, & ayant anèn>- 
blé fcs enfants, il leur à fait jurer de 
ne jamais fonger à venger fa mort. Il 
n'aplus p.enfé aprèspela , qu'àfe préparer 
à paroître devant Dieu , & pendant 
douze jours» qu'il a furvécu à fable^- 
fure , il n*a ccné de demander mifêrî- 
cordé au Seigneur , répétant fans ceflè 
ces paroles : pardonnez^mol , mon Dieu , 
comme je pardonne a celui qui me donne 
la mort» Il a refufé de nommer fon 
affkflîn à la juftîce , & Dieu pour le 
récompenfer àès cette vie du lâcrifice 
, ^u'il lui faifoit , lui a accordé la con- 
verfion de fon ennemi , qu'il lui de^* 
mandoit avec inftancc. Le veillé de fa 
mort , le pcre de ce Gentilhomme eft 
venu lui demander pardon de fa part , 
& lui apporter une lettre qu*il lui écrit 
de la Tr^pe , où il s'cft retiré. Il con- 
çoit votre pauvre Perc.dc demander 
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pour lui la pcrfévérance au Seigneur,' ^ 
Cet heureux événement â adouci no- 
tre douleur. J'ai reçu les derniers fbu- 
pirs de votre Père avec confiance ; mais 
malgré mes efforts pour me foutenir 
dans cette difpofîtion , mon corps a 
fuccombé ; & dans le moment où mon 
cœur fe foumettoit aux ordres du Ciel , 
il étoit fî cruellement déchiré , que les 

Srincipes de ma vie ont été altérés. Une 
evre lente , une impoffibilité totale de 
garder aucune nourriture, m'annoncent 
une fin prochaine , & les Médecins ne 
croient pas que je puifïè pafTer la hui- 
taine. Je ne fouflfre point pourtant, mais 
je fuis dans un épuifement totaÛ 

Un de mes plus grands facrifîces en 
quittant la vie , eft d'être privée de 
la confolation de vous embraflèr en- 
core une fois ; mais de quoi m'afïligé- 
jc ? nous nous reverrons bientôt^ , 
chère enfant ; la vie la plus longue 
cft une minute comparée a rEternité, 
Je le fcns à ce moment , ma chère , 
je n'ai vécu qu'un jour , encore en ai- 
je perdu la plus grande partie. Il ne 
me refle que ce que j'ai fait pour mon 
Dieu i & c'cfl bien peu de chofe : j'ef- 
pere .pourtant en fa miféricorde. Les 
bontés de votre époux ne me laiflènt 
rien à defîrer pour mes enfants^du côté 
de la fortune 5 je vous les recomman- 
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de , ma chère , fervcz-leur de mère , 
*& fur -tout n'oubliez rien pour les 
confirmer dans la crainte du Seigneur. 
Mes derniers moments feroient remplis 
d'amertumes, fi je pouvois craindre 
que votre conftance & votre founiif- 
non à la volonté du Seigneur vous 
abandonnaient dans cette occafion : 
Pleurez nous en chrétienne , & comme 
ayant l'efpérance de nous revoir un jourj 
mais n'avancez point ce jour en vous 
livrant fans mefureà la douleur. Adieu, 
chcte enfant : je ne. dois plus m'occu- 
cupcr que de Dieu , & je fens q^uc je 
m'attendris trop. Le Marquis, vous ren- 
dra cette Icture. Teipere que vous joui- 
»cz enfemble d'une paix qui fera l'avant- 
goût du bbaheur où j'afpîre , & que 
j'attends de la miféricorde duSeigneur^ 

Je fuis y &c. 

'Mâd.IJttAfo/ïuVnetnounitpomtde cette 
ntaladie: fa fille partit auffi-tôt après avoir 
reçu fa kttre , & la trouva à Textrêinité ; mais 
une vue fi chère, lembla rappeller (on $une 
prête à s'envoler. Elle fe retira avec la Marquife 
dans une de fes terres , ou elle viroit encore 'd 
y. a deux'ans. 
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